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LETTRE 

J M, 3 w K^n y Doâeur en 
Pkilofophie , Concilier de 
Cour & d< J^cgcnce de Monr 

^ fii'g^^^f' U Comte régnantje 

- SoLm^-Laubach y Profcjfeur 
' de Langu e Allemande à L'E* 
• cole Royale Militaire , Mem^ 
bre ordinaire de V Académie 
RoyaU'AlUmcmde Çcet-' 

.. tingetu 

Mon TRÈS-CHER AMI , . 

4 

Il eioit Utn jufie qm VQUt 
offriffc un. ùiwragc auquel vQus m^ê:^ 
tant contribué; ccji U pnmicr fruit 
de vçs li^onf^ qu'il foie, en même 
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v> LETTRE- 

ums un gage dtma ncannoïjfanci^ 
Si y ai fait quelques progrès dans 
lUiudt de votre langue > c'«/? a vous 
feul que Je U dois^ jipris n^avoi^ 
fait partager votre eftim^ pour les 
auteurs de votre Nation ^ vous rna^ 
yei mis en état de les lire. Quels rP 
mercîmens ne vous dois^je pas ^ pour 

avoir fait marcher avec rapidité 
dans une carrière que la plupart des 
Grammairiens nndent fi pénible 6r 

rebutante ? 

J'ai traduit y auffî fidèlement quê 
vous Vave^ txigé, les fables que 
donne au Public : elles pourrons 
lui plaire , fi fai rcufji à leur corh» 
ferver une parne des grâces dê forhm 
ginâL Je vous avoue que je n^ai pas 
Ut même confiance pour les Dijferta^ 
tianSm Ces matières didaSiques fa* 
vammerit approfondies , ne Jônt pas 
, du goui du plus grand nomlrre des 
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ftndmi iminffir qujUiutsxuruux $ 
& que M. ls£ing veut qu* on lift fts 
Diffi^nmléM pour pouvoir juger dê 
fis FûUts yjt Us, ai inuluias aujpé 
^llfuffii lu pmrspurir^ pour fs 
tWVA^n^re qm nofrt . tiniranirt sfi 
Mjlrimmenf €nnmc cêk Allemagne^ 
£e commtni ne U firoh^tllt:pas 
On y itaduiê^îousmox hons.ovwtag/ui 
l^plMpmt dê nos gina d^^ Utirts. pof^ 
fidtnt notre langue ; Pos Journaux 
y QHS infiruifem di um u qui fc pajfi 
^hei nflus. On y eroHvê fitutim dê 
trèS'jiudUipiféS cfUiquss des tivf^â 
ftantm^^f^n^ /m Auuurj cependauA 
ne ptnfint gjuhes qulon Us juge à 
^eipjiçk >x à Berlin y à Çmtingen^ 
-in^ic ù»/i0rtiali$é & pàr.oonféquem 
nvec^pius d^éqmêi que dmuUeurpa^ 
iru^ Ufirpit 4 /ouhaiserjgue Vexent 
fie de:V4lUmngne excitai l^wulom 



tî^ L.ETTRE.r 

iion J^s Fr^çols; qucvoirc"Lanffi$ 

devint plus c^ymmufie parmi- noûs^i, 

iniMffti^auxnStres i ^\aprls avoir , 
tontribuc avu dcuxi ms Ni^ûohsO 
yoîjims â épunr votfc \goûr^^ nHêà 

; ^ ^uoifu^un'MduâiurJbii fuftpofi 
adopter Us fintimtfis de^fon auuur ^ 
Jt fuis ttptnioikt fonlloipiédt p^ 

Jfourùis iui pardonner Jw^êomy^ 
iains traits de. gaieté^ qu^U é fanê 
doute laijfé ichl^fer pour riveillet ' 
^attention du le^eur^ mais qui CirtaU 
mmimyu/oni pas U rriirkk itfik 
pwrag^ TUs font oeux^oà Uac€Ufi 
les François ^ en générol ^ de Ur^ trh^' 
aigiigemment les Anciens ; où U nous 
donno Vàmut de jUf ^TlumHtè des 
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Mbndis , AtllHifiotTe éts.Oraeics^ 

pour ùn btl-fjfprU'iiui a. mic 
malheur de Cette j ufqu à fa centième 
annèe^. uSi nous Vtn croyons , La 
Fontaine p (fue nous a^èns jobs appœ 
remmené eU eanf aimer & mémo^k 
/avoir par cœur , a dénaturé l'jip^ 
fogtu , & ri* en a fait qu'un pompot| 
poétique. Que n^ajoâtoii^il qu'il a 
iii HP çorrupieur d» goût ?, H n'ai 
garde de fu^me Lefjing dans àout 
^e qu^il ava^ç^ a cefujeLi,Cffefpii 
ajouter à des Dijfcnations une 
"^Differtation ^nouvelle. Je crois ^ 
Mmme.iui^^ ^fUêJa 'FaiUJoiâ itrc 
xourte ; mais il s^en faut beaucoup 
que celles de notre célèbre fabuUJle 
flfaierit Jatnais paru ni longues , 
ni chargées de yains mnemenù 

a 

a V 
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j^as toujours comm$ M.Lêffing*')^ 
a dit que la narraêion de Û Apologue 
doit cire JimpU ^ firrct & fans omê» 
mtnt i & para que M. LcJ^ng rt^ 
gardi la FakU comme Vaffaifonno^ 
ment delà Maralt r fiuidra^s-U foire ^ 
un crime à La Foruame £ avoir 
encore donne a la même MoraU une 
farure qui tu fuis qj^e la rendra- 
plus aimaUe è 

. Cofi all'ègfo fincà^porgiamo a^aA 
Di foave. Uoor gji!orU de! vafo* 

aur ois eru faire injure à Pautcur 



MH9n i» wofmwwêÊt ^ La Faktk dbh fuf 
eirîgine aux poius ; ks rhiuurs Vone 
trcuvA prcprc â infiraire, & en ont aujp 
fait ufagc^ Ce qui eft exprelTémeitt con^ 
tratfe à ce qoe M, Leffing^ avance daw 
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LETTRE. %i 

du Cours de Belles-Lettres ^ â noire 
traduStur d'Horau^^ Ji J'avais eu 
fàtuntion d'adoucir oh de fupprimtr 
Us endroits des Dijfertaiibns ou Af« 
Lejfag V attaque. C^mme M. tabbi 
Batuux ignore ^eut-etre, la la/f^c 
dans laquelle on critique /es fenti^ 
. mens fur V Apologue , ma traduHion 
ijl une cfpec€ d^avertijfcment ; c*eji 
à lui de voir sUl jttge â propos dt ft 
défendre* •[ , 

Crojci^ MON TRES-CHER AMI, 

« 

qiu tout le mal qu'on dît-de ma na^ 
tiouy ne me rendra jamais injufle. Je 
n Un admirerai pas moins le vrai talent 
de M. LeJJing pour l'Apologue j Je 
lirai avec plaijir fcs autres ouvrages : 
Klopjlock , le fublime Klopjlock ^ ne 
mUn paroitra pas moins un homme 
de génie. Heureux , Ji je poavois en* 
richir la Littérature françoife de la 
traduSion que fai commencée de fon 



/ 

f 

l^mrs un pm de jffùipfoph^$ à Fpf^ 
fmdU , & fur- (OUI nùnoiadifgQUtonf 
pas de La Fontaine. . - ;^ 

■ Je fuis avec us fentimehs- dt là 

« •■•'*•- 
• •«>'•• •■» * 

• ^ •» 

m 

fcrvitcur D'A N T BÏ, M Y— ' 
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VAUT EUR. 



^/TVTv»! E jettai „ il y a plus 
li s -d*iinaQ,unregard.cri* 
tique ftur mes (écrits* 
Je les avois oubliés aâez long- 
tem$ pour poi^oir les regar? 

conuoe ^ps productions - 
a^iplument -^éirangeres. ~ Je 
trouvai qu'on n'en avoit pas 
dit, à beaucoup près, toutje 
mal qu'on pouvoit en .dire j 
j&; j'en fus il mécontent à.la 
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le£lure , que je réfolus de les 
fupprimer. .1 
Il ne m'en eût pas coûté 
beaucoup pour exécuter cette . 
réfolutton; je n'avois jamais (' 
fait aiTez de cas de mes écrits 
pour en prendre la défenfe ; 
quoique plufieurs de mes Cri- 
tiques m'euflènt fouvent don- 
né 2>eau jeu par l'ineptie de 
leurs obfervations : ]e me 
fentois d'ailleurs eit état de 
réparer, par de meilleurs 
ouvrages , les foibJes pioduc» 
tions de ma fexmtfk ; j'efpé- 
rois même , avec le tèms , 
pouvoir les faire entièrement 
oublier; 

• Mais taiit d'honnêtes gens , 
me fuis-je dit , les ont honpt 
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rées de leur approbation ^ 
donnerai-je moi-même pcca- 
fion au reproche qu*on leur 
pourroit faire., d'avoir prodi- 
gué leurs fufirages à des chofes 
qui n'en étoient pas dignes i 
Leur encouragement & leur 
indulgence exigent une autre 
conduite de ma part. Us mé- 
ritent que ie hffe tous, mes 
efforts pour juiliiier leur fen^ 
riment -x aflaifonnons donc 
mes écrits de tant de choses 
excellentes $ plaçons^ les -y 
û à propos y qu'on puiâe 
croire qu'ils les y avoient 
remarquées par une efpece de 
preflentixDent. Ceft d'après, 
ces idées j que ^ préfêrai:de' 



corriger mon mieux 
que j'avois voulu d'abord re« 
jetter. Quelle entreprife 1 . 
- La Fable étoit de toutes 
les efpeces de Foëiîe ,^ celle 
iqai m'avoit amufé plus Ipng- 
tems. Ce genre qui fépareen 
quelque forte les domaines 
de la Poëâe de la Morale^ 
& qui appartient à Tune & à 
l'autre , a toujours fait mes 
délices. J'avois lu les Fabu- 
liiles anciens & modernes ^ 
& relu les meilleurs» J'avois 
réfléchi fur la. théorie de la 
f able , & j'étois ûirpris que les 
Modernes euiTent abandonné 
à ce point le ton d'£fope y ce 
toii.ûmple de la vérité , pour 



D EiL'A U, TEUsR, Mvii 

ks 4étt>ur$ fleyris d^une ^aitst» 
^ion verbeufe*! J'avois. fak 
9<unbxe d'eilais^ à rimitatian 
4u fabulifte Phrygien, r -enfini 
i^e me crus afîez riche ^ans ce 
gieiire j j'imaginai d'abord 
pouvoir donner ^ i^os j^eau- 
çoup de peine» une nouveilb 
ibrme .à mes Fables. -, 
^ Je mis la main à. Tceuvre i 
mais, on ne croiroic ïamais 
çombien je m'étois trompé à 
cet égar4» D.es remarques que 
Ton.^ait dans le cours de Tef 
études } & que Ton ne jette 
fi)r le papiee que par déiknce 
4e Ta mémoire ; des penfêes 
peu approfondies , & expri* 
jnées avec'trop peu de précî* ^ 
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fioii i des eflais que l'oti ftS 
halarde que pdur s*exércier V 
tout cela eil hien éloigné de 
laire un Livre : mats , inauvaî» 
ou bon, quel qu'il foit, d'après 
dep^ârëils matériaux ,1e voici. 

XJti n'y trouvera que fix 
lié mes anciennes Fables en 
profe. Ce font celles qui m*ont 
paru les moins indignes d'être 
confervées \ les autres , qui 
font rimées , pourront trouver 
place ailleurs } Ci ce n'eût été 
la iingularité , je les aurois 
snifes en profe. 

Je n'ai garde, au reâe, de 
fixer à mes Leâeurs le point 
de vue fous lequel je déû rerois 
«{u'ils.luirent cet Ouvrage. J« 
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les prierai feulement de ne 
point juger les Fables fans les 
DiiTertations : car quoique je 
n'aye écrit ni les Fables pour 
les Diûêrtations , ni les DiiTer* 
^ tations pour les Fables j fi Ton 
^it attention qu'elles font for- 
ties en même temsde la même 
tétC jOn fentira fans peine qu'el* 
les doivent fe foutenir mutuel* 
lement, & qu*elles perdroient 
beaucoup à être ifolées & Tér 
paréès les unes des autres. 
Quand même on trouveroit 
que Texécution ne s'accorde 
pas toujours avec mes princi- 
pes, il n'y auroit aucun mal : ne 
fait-on pas que le génie ell ca?> 
pricieux ^ & qu'il s'ailreint 

V 

V 



rement à ûj^yte les règles qui 
.doivent feulement , tailler ces 

branches TuperHues^fruit d'une 
féve trop abondante y mais qui. 
ne doivent pas empêcher l'ar- 
bre de les produire ? Que mes 
Leéleurs examinent donc dans 
mes Fables , fi j'ai faiisfait leur 
goût $c dans mes DiiTertao 
tions , û j'appuie mes fenti- 
. mens fur de bonnes roifons» 
• Je voudrois pouvoir en ufer 
fucceâivement de même à 
Tégard des ouvrages qui me 
leilient. - Mes porte - feuilles 
font affez fournis pour fup- 
pléer à tout ce que je pourrois 
Supprimer $ mais le tems & 
k tranquillité me manquent^ 

ê 



\ 



: J'attort, au reûe, de m'ouvrlr 
.aitifi dans une Préface : . le 
JPubiic ûdt rarement gré à 
jun Ecrivain qui le prend pour 
^ . ion confident fur de pareils 
objets. Tant qu'un; Auteur 
forme des projets, raflemble 
des idées , les choitit , les met . 
èn ordre , & les diftribue eu 
un plan \ il jouit des plaifirs 
de la conception., qui font 
eux-mêmes leur propre ré- 
compenfe : mais s'il fait en- 
core un pas , s'il commence à 
mettre fa produâion au jour ; 
c'eil alors que commencent 
les douleurs de l'enfantement.^ 
il dk rare qu'il s'y expoie;, 
iàns y être en. quelque forte 
encouragé* 



xwj PRÉFACE 

Une Préface ne devroît 
contenir ()ue rhiftoire<îu Li- 
vre. Celle du mien étoit çour- 
te , & je de vrois finir ici ; mais 
je profite fi rarem^ent de l^c- 
cafion de m'entretenir avec 
mes Leâeurs , que Ton me 
pardonnera peut - être d'en 
jâbufer une fois. Je fuis forcé 
4& me plaindre d^un Ecrivain 
xonnu. M. Dufch me fait mat- 
•ttaiter depuis long-tems d'une 
manière indigne par fes amis , 
à qui il a fans doute donné fes 

.pléins^pouvoirs. Je ne parle ^ 
au refte, que de fes perfonna- 
.:]ités ; car fi fa plume triom* 
phante fe contentoitde cribler 
mes écrits , je rcûerois daat 
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le (llence* Je dois cet achar> 
nemenc de fà part à des cri- 
tiques^ qu'on a faites de Tes 
ouvrages dans la- £^>liothequé 

_ ■ ■ 

des B<(lUs Lettres , & dans les 
'^Lettres eoncema/u LUtéra» 
ture moderne s critiques qu'il 
juge à propos de mettre fur 
mon compte. Je l'ai déjà af* 
fûré publiquement, que je n'y 
avois aucune part. On con* 
noit aiTez maintenant les au* 
teurs de la B ibliotheque i âc 
Çi f comme il }e foutient lui- 
même , les Lettres fur la Lit* 
térature moderne partent de$ 
inêmes mains , je ne como 
prends pas pourquoi il fait 

tofobev ïa colère îur moi j 4 



moins que cethoimét^homn)^ 
n'ait befoin {crainte d'en étou^ 
fer ) de décharger fon £îel fuf 
un innocenjt. .; . , . 

Eu ce cas , je fuis , avec 
beaucoup de plaiiir » & pouir 
i^uttant de tems qu'il. voudra, 
9U ^rvice d^. Ta critiqMe, de 
fa bile , du radotage de. fe^ 
amis & de fes amies y &c je 
iTjétraâe. mes plaintes. 

_ • » - 
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LIVRE PREMIER. 



FABLE PREMIERE. . 
. Apparition. 

A N s le lieu le plus folitalrè 
de cette forêt » où }'aî foi> 
vent prêté une oreille eu- 
rieufe. & attentive au langage des bê- 
tes , f étois couché près d'un ruiiTeau ^ 
&L je tâchois d'enûxjUir une de mes 
fables avec les agrémens de la poëfîe ; 
parure légère^ à laquelle La Fontiune 

A 
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2 Fables de Lessing* 

a ^coiitumé la Fable , 8c fans laquelle 
elle n'oie prefque fe montrer. Je 
ré vois 9 )e choiûiTois^ je rejettes; 
mon cerveau s'échaufFoit ; mais inu- 
tilement ; mes tablettes reftoient vui-* ' 
des. Je me levé brufquement , pl^ 
de chagrin & de dépit ; & tout-à-coup 
la Mufe de la Fable fe préiènte der 
vantmoi* . ^ 

Jexme homme , me dit-elle en fou-* 
riant 9 pourquoi prendre une peine 
inutile ? La vérité a befoiii des orne- 
mens de la fable ; mais pourquoi la 
Êd)le auroit-elle beibin des charmes 
de rhannonie ^ Tu veux aiTaifonner 
TaiTaifonnement* Que l'irivention foit 
du poëte 9 que Texpreflion «fimple & 
fans art foit de Thiftorien ^ que la mo- 
rale foit du philofophe , cela ^iffit. 

Je vouloîs répondre \ mais la Mu(à 
avoit difparu. - 

» EU^ avoit difparu , diront mes 

leâeuis! n & iaudroit^ Monfienr^ 
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# flOtts tromper avec plus éc vraiiem* 
» blance , Se ne pas mettre dans la 
H bouche de votre Mufe im mauvais 
H raîibnhemffinriiue la foiUeflb de* vos 
» talens vous a fuggéré. 
H A merveille, mes leâeurs* Eh 
bieii J iï ne. m'Ai: point apparu de 
Mule ; Je raconte une pure fable , dont 
vous avez tiré vous-m^mes la mo- 
rale* Je ne fiiis point le premier^ iSc 
je ne ferai pas le dernier qui, pour 
donner un ton d'oracle à fts propres 
idëes , aura eu recoure à Tappantion 
d'une Divinité. 




4 Fables DE Lessing, 



IL 

. Mulot *& les Fourmis» 

PAUVRES Fourmis 9 difoit un 
Mulot ! efl-ce ]§ peine de travai?^^ 
jer tout Vété , pour faire im fi petit 
amas ? Ah ! £ vous voyiez mes provi^ 
iionsi 

Sont-elles*plus grandes que tes bc-» 
foins ^ répondit une Fourmi? En. ce 
,ç9s^ l'homme a bien raifon de te pour* 
fiuvre dans' ton trou, de ^der tes 
.greniers &: de punir de mort ton ava«* 
rice & tes rapines. * 



* Le Mulot « pjetit animal qui fouît la 
terre comme les ttupes ^ & ronge les oi« 
gQOQs djssplantea Scies racines des bleds^ 

A 
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Le Lion & le Liévrè. 



£ Lion horïoroit uii Lièvre d'une 



intime familiarité. Mais cft-ii bien. 



jour le Liévré 9 que le chant d'un mi-^ 
férable^coq vqus mette fi facilement 



Il tant révolter 9 repondit le Lion^^ 
, cela èft vrai ; & c'eft une remarqua 
généralé que nous autres grands anî-* 
maux y nous fommes tous fujets à quel- 
que petite foibleffe. Tu dois , par 
esemplè y avoir ei^^ndu dire de Télé* 
phant 9 quUl frémit ^ qu'il tremble mê^» 
ane , dès qu'il entend grogner un porc« 
£ft*îl vrai 5 interrompit le Lié vre ? 
Ab 1 oui • • • Je conçois maintenant 
pourquoi nous autres Lièvres, nous 
stvons tant de peur des dnens. 




vi^ , Meffieurs Lions , lui dit un 



en ftiite ? 



6 FXBt£S DE LESSIKO, . 

UAfiû & U Cheval. 

UN Ane déficit tm Cheval à la 
€cmtk. Le défi ftit accepté ^ 
ksipedateurs rirent; & TAne fut 
kiué. Ah î je vois, je vois mainte- 
nant, dît l'Ane, lacauiedemcnmat- 
iieur. U y a quelques mois que jem^eu* 
fonçai une épine dans le pied , j^en 
feng encofte la piquitfe* 

Pardonnezraioi,difoitrabbé LUdet^ 
hold*^ fi mon fermon d'aujourdîhui 
n'a pas été atiffi fi>Hde & atifii édifiant- 
qu'on l'eût attmda d'un heureux iniir 
t^çur de Mosheim t* ; il y a huit jouii 
que jjS^ enroué^. 

* Liedcrhold, nom faâîcc qui fignifie 
amateur de cantiques. Il a des predica* 
tettft ea AUema^e » infèrent be^r 
coup de cantiques dans leurs fermons. 

^ Mosheim a été le Bourdaloue de 1* Al- 
lemagne. Il fut Chancelier de Funiver* 
iité dcGoettingen » où il mourut ea 17^6» 
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Jupiter & UChevaL 

fËR£^^ aniiQdux & des hoîn* 
mes, difoitle CixevsU,^ en s'avan-; 
çsuxt vers le trône de Jupiter, on dit 
je fiiis une des plus bdUes créa*. 
ture^ doiK tu ^h^lli i& monde >| 
& mon amour propre me porte à 
croit«; mais nV auroit-il P9S ençor^> 
en moi bien des chofes à corriger ? 

<^e voudrois-tu donc corriger, 
lui dk le Dieu en fouriant ? Parle > 
je, veux bien t'^couter ï 

Ne ferois-je pas meilleur courfîerj^ 
pourfiiivit'le Cheval , ii me^ jambes 
éiQi^ £^ hwtes ^ pJus déliées ^ 

• Je crois encore qu'un cou , tel que ce-* 
lui du cygne ^ ne me meifiéçoit pas 9 
qu'une pçiitnne. pUis laçge ai^neis^-' 
roit mes f^fces ; ^ pui%i^ xa^ 
4eftiné à jgp^r rbpmixiç 9 ton i^yçri ^ 

Aiv 



8 FABLtS X>£ LSSSING, ' 

AU lieu de cette felle que la main bien-<^ 
faifanté du cavalier met fur mon dos^ 
n'en potirroi$*je pas avoir imd toute 
naturelle ? 

Attends , ii^terromplt le Dieu. Alors 
Jtipifér , d*un ton majeftueiK , proC^ 
nonce le mot de la création. A l'in^ 
tant , la vie jaillit dans le fein de la 
pouffiere ; la matière s'anime ; àts 
membres oi^anifés fe raiTemblent ; &c 
tout - à r coup , on voit , devant le tra* 
ne • • « .\ le hideux chameau* 

Le Cheval le voît, & irénit d'hor* 
renr. 

« 

Voilà des jambes plus hautes Se 
jdus déliées 9 dit Jupiter^ un coulong^ 
une poitrine large ^ une felle'naturelle* 
Veux-tu que je le donne b même forr 
mè? 

£t le Cheval de trembler* . 

Va , pourfuivit le Dieu ; profite .de 
Pavis. Pour cette fois ^ je Êds grâce à 
ta témérité^ mais pour la rappeller 4 
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ta mémoire 6c exciter ton repentir,.. • 
. A ces mots , Jupiter jettant fur le eh»- 

A 

m^ectti un regard de confervation • • • • • 
garde ton être , nouvelle créature ^ 
kî dît- il 9 &: que le Gbeval- ne te 
/||oie jamais ians firémir. 



V L 

Le Singe & le Renard. 

NO M M E -M O I un animal 
adroit , que }e né puifle Timiter,^ 
difoit au Renard un Singe plein d'or* 
gueilt^ Nomme -mol, répond le Re^ 
n^d 5 un animai fi méprifable , >^'il 
cherciie à t'imiter*' * 

Ecrivains de ma nation ! .... Dois-^ 
îe ifTexpliquer plus clairement? 




Av 
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Le RoJJlgnal & le Paoum 

UN Roffigool qui aimoitkfodé* 
të j lie trçuva^ parmi les- chaa-* 
très des bois y qii'uiie foule d'envieuçj 
6c pas un amt» Peut-être çn trouve^ 
rai-je un chez les oifeaux d'une autre 
elpece , dit-Il en lui-même ; & il vole 
avec confiance vers le Paon» 

Que je vous admire , beau Paon \ 
Que je vous admire aufli , agréable: 
-^Roffignol I « • • . » Que ne ibmmesK 
nous dcmc amis ? jL'envie y reprit le 
Roflîgnol 9 ne iauroît nous brouiller». 
Vous êtes Êût pour cfaarmer les yeux ^ 
in moi 9 pour tochanter les oreilles^ 

Le Roflignol & le Paon fe lie- . 
rent d'uneâmitié iîncere.^ 

Pope 6c KneUer ^ £u:ent meilleurs 
amis qu Adiflbn & Pope^ 

* Knellcr , fameux peintre de portrarts ^ 
né à Lubeck en Allemagne. II s'établit en 
Angleterre, TaA 16769 oùil Humruti à 
ce ^ii*oa ci^t y en ^7^7» 
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UN xn^ ÇQntagiei^ avoit £)kpér^ 
ri? h troupeau cPupi Bergen Le 

g^er fes regyets. 

Ahl Berger, «ô-il Ken vrai qu'il 
vous foit arrivé un fi grand malheur i 
Quei ! YQiis avez perdv tout votre 
ttoi^ew^ tous ces moutons £t he^m^ » 
fi doux^ fi grasi I J'en fi^us Fié»àréi^ 

|*en verferois volontiers des larmes 
de fang. , 

Que )e te fiiis obligé y répondit le 
Berger ! Je vois que tu as un cœur 
très-compatilTanL • 
• Le Chien ajpûta : Ouî^ trés-conh» 
patifiànt^ lorfque le malheur d'autrui 
eft h fource du fiem 
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IX. 

Z« CAeval & le Taureau, 

• 

TT T N enÉmt hardi étoit tout fier de 
%^ fe voir emporté for un courficr^ 
pkin de feu. Quelle honte ! s'écrie 
un Taureau ferouche : Non , jamais 
je ne fouffirirois qu'uft enÊuit me gouf 
vernât. 

Et moi, répondit le Cheval, je- 
ne vois pas quel honneur il y awoit à 
îfitter un enfant par terre» 
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Lt GrUlon & U RûJJignoU 

MA voix ne laiiTe pas d'avoir dès- 
admirateurs , difoit le Grillon 
au RoflignoL Pourroîs-tn me les nom" 
nier ? Les moiiTonneurs laborieux ^ 
répliqua le Grillon : ils m'ëcoutent 
avec plaifir; &c tu conviendras que 
c'eft la.partie la plus utUè de refpece 
humaine. ^ 

Oui 9 j'en coaviens > dit le Roffi- 
l^fiol; mais dois-tu t'enorgueillir d'ua 
td^fui&age ? Des gens ilmples dont 
le travail abibrbe toutes les penfêes ^ 
peuvent-ils avoir le goût bien déli^ 
cat ? Attends que le. Berger , qpi joue 
kd-même ii agréablemetit fur fa flûte 
feit faiii d'un doux ravifiement ^ qu'il 
, daigne prêter l'oreille à tes chanfons j; 
il fera tems alors de nous étalet ta.- 
confiance» ^. 
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XL 

le Rojfighd & V Aut»m. 

UN RolEgnol xhantoit ; un Au^* 
tour fondit fur lui. Puifque ttt 
chantes fi niélodieufement, dit TAu* 
tour, que tu dois être d'un goût ex- 
quis ! 

Eft-cc par méchanceté , par raiK 
icrie ou par fimplicité, que F Autour 
' parle ainfi ? Je n'en fais rien. Mais 
hier j'entendis dire : Qut cette Demoi-- 
fiUe quifidt de fi beaux vers ^ doit être 
édmablt ! &C sûrement on le difoit 
{»ar fimplicité. ^ * 
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Ii€ Loup guerrUrm 

^ £ fut un vrai héros que mon; 
pcre , ce Loup de glorieufè mé^ 
moire 9 difbit on jeune Loup à un Re- 
nard. Qu'il <fe rendit terrible dans 
toute la contrée ! Jl triompha fucceP 
£vem€nt de plus de deux cens enne- 
mis , & envoya leurs ames noires dans 
Fempîre de la mort. Eft-il (iirprenant^ 
qu'enfin il ait été vaincu uno fois ? 

Voilà le langage d'un Panégyride 
dit îe Renard ; mais la (împlicité de 
THiftoire veut que Ton ajoûte : les 

deux cens ennemis qu'il vainquit fuc- 
ceffivement . étoient des brebis & des* 
ânes; ta le feul ennemi fous lequel il 
fuccomba^ fut le premier taureau qu'il 
eut la l^dieflê d'attaquer» 
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XHi. 

* 

LePhénixi • 

PLUSIEURS fiécles s'étoient 
écoulés , fans qu'on eût vu lè ^ 
Phénix ; il lui plut enfin de fe monr 
trer. Dès qu'il panit, tous les ani- 
maux, oifeaux & quadrupèdes , s'aP 
ien^blerent autour* de lui. Etonnés^ 
de fa beauté, ravis ^ tranfportés, ils 
s'épuiferent d'abord en louanges. 

Mais bientôt les plus fages &c les 
ptus fenfibles détournèrent de lui 
leurs regards pleins de pitié , & dirent 
en foiçirant: Le malheureux Phénix! . 
le defiin a déployé fur lui toute 
^rigueur ; feul de fon efpece , il i^ç 
feut connoître le plaifii d'aimer ni 
celui d'être aimé. * 
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_ _ • 

XIV. 

LE S plumes d'une Oîe faîfoîent 
honte à la blancheur de la neige. 
Fiere de ce don éblouiffant de la na-^ 
ture 5 elle fe croit nëe pour être cygne , 
oublie ce qu'elle eft y fe fëpare de Tes 
femblableS) &'va majeflueufement 
nager feule aux bords de l'étang. 
Tantôt allongeant fon cou, elle s'ef* 
force de remédier à fa petitefîe qui la 
trahit; tantôt elle veut lui faire imiter 
cette noble courbure qui donne au 
cygne un au: ii digne de Toifeau d'A- 
pellon 9 m^s inutilement ; fon cou ef^ 
fans flesdbilitë ; & tous fes efForts n'en 
font qu'une Oie ridicule* 



I 
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XV. 

/*<?rc ^ ie Chêne* 



ir £ j^ivc ^ ç#6oiii:. gtoutmne*- 

ment , fous un grand Chêne , des C 
fruits ^ en étwent toixèés. Tandis 
qu'il avaloit un, gldnd , il «n dévoroit • 
un autre des yeux. . < 

Animal kigrat , lui 4ic àla 4i le Chê- 
ne» tu- te nourris de mes èuits, iàus 
jetter fur moi un ieul re^d de recon- 

I«& Porc alor» s'arcâta un inftantà 
&c grogne ces mots : Je ne ierois avar« 
ni de regarde ni de icet^to^ance, 
fi îe pouvois Mmwnt me doutn 
que tu euiTes UiiTé. tom])» tes glands 
|>ourmoi. . • 
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XVI 

Lfs Guâjpcs. 

UN ifiperbe dieval de guerre ^ 
. . tué d'un co^p de feu fous foa 
brave cavalier 5> étoit devenu la pâ- 
ture de$ venu La mture toujours 2^ 
fante ^ Te fert de ladeilbttâion des uns ^ 
pour donner la vie aux autres. On vit 
un eiTain de jeunes Guêpes û>n\t des 
flancs pourris de ce cadavre* Oh ! que 
notre origine efl noble ^ divine ^ s'é- 
crièrent les.Guépes I Le plus iùperbe 
des cheyauX) le favori de Neptune^ 
eft Tauteur de notre vie. 

La fotte vanité des Guêpes n^é^ 
cbappa pas à Tattention du Fabulifte* 
Il penfa fur le champ aux Italiens de 
nos jours , qiu s^imaginent n'être rien 
moins que les defcendans des anciens 
& immortels Romains , parce qu'ils 
font nés £ir leurs tombeaux* 
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XVlh 



Lès Moineaux^ > 



N répara une ancienne églife où 



des milliers de Moineaux trou- 
voient à Êûre leuts nids. Lorfqu'elle 
fot dans fon nouveau luftre , les Moi- 
neaux revinrent y chercher leurs an- 
ciennes demeures; mais ils' les trou*' 
verent murëes. A quoi peut mainte- 
nant fervtr cet ëdil^ce immenfe ^ s'é- 
crièrent -ils? Partons 9 abandonnons^^ 
cette mafTe déformais inudie* 
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L'Auirucke, 

m 

E vaif voler, vais ^oler^ cria 



> la gigantefque Autruchci &, dans ' 
l'inâant, la foule de$ oifeaux s'aflèm* 
ble autour d'elle dans la plus vive 
attente. Allons, je vais voler, dit^ 
ellé encore une fois. Elle étend fes 
grandes ailes , s'élance , & paroit fem- 
blaHle à un vaifîeau dont les voiles * 
font déployées ; mais fes pieds ne . 
quittent pas un infiant la terre. 

C'eft ici une peinture politique de 
ces têtes âroides , qui , dans les pre* 
mieres. lignes de leurs monfhlieufèt 
odes, étalent des aîles orgueilleufes, 
menacent de s'élever au-deffiis des 
nuées & desaâres , & cpii cependant 
iilionnent conftamment la poulfiere* '■ * 
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Le Moineau & VAutruchem 

?NO*GUEÏl*LlSSEl&-VOUS 



J*-* tant qiïe vous voudrez ^ de votre C 
groffeur & de votre force , difoit le 
'Moineau à TAutrudie , je ferai tou- 
jours plus oifeau que vous ; je ne vole 



pourtant, au lieu que vous, vous ne 
volez pas» 

Je donnerai plAtôt le nom de'Gé- 
nie au léger auteur d'une chanfon 
bachique , d'une chanfon galante qui 
reipire la joie , qu'à l'écrivain rem- 
pant d'une longue Anniniade \ 



^ L'Arminnde tftim nauvâts poème 
•héroïque de M. de Siftœmieh. Voyez 
les nouveaux Principes de la langue A lie- 
Bumde de M* Junker , an coauneocemeat 
ëe h Pact» 1 ^ xxvig« 




pas fort haut à la vérité , encore n'eû- 
ce que par boutades ; mais je^ vole 
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* XX. • 

Les Chiens. 

QUe notre race ell dégénérée 
^ dans ces contrées , dlfoit un Bar- 
bet qui avoit vrfle pays 1 Dans cette 
partie du monde éloignée que les 
hommes appellent Us Indes , c'eft-là 
i|u'il eft encore de vrais Chiens ; là 
î'ai encore des frères. .... Vous ne le 
croirez pas ; je l'ai cependant vu de 
mes propres yeux ; des frères, qui ne 
F6<mlent pas à Taipeâ: du Lion : ils 
ont la hardieiTe d'en venir aux priiès 
' avec Iui« 

" Mais le terraflent-ils ? demanda 
au Barbet un Chîmde chaflephisrmo* 

S'ils le terraffent? rét>ôndit le Bar* 
bet; c'^ ee que je lie fc!« vous 
dire ; mais penfez-y ièulemeiit ^ atta* 
quer un lion 



Oh ! pourfidvit le Chien de chafie^ 
s'ils ne le «irrafTent pas ^ tés Chiens 

des Indes , quê tu vantes tant, font^ 
ils meifleurs què nous ? Non...» Plus 
ibts ? QuL 



. XXL 
Le Bjtnari & la Cicogne. 

TU as beaucoup voyagé , difoit 
le Renard à la Citogne : racon- 
te - moi donc quelque chofe des pays 
-étrangers que tu as vus ? , , 

A ces mots , la Cicogne lui noimme 
chaque marais , chaque prairie , où 
elle avoit mangé les vers les plus dé- 
Ëcats &: les grenouilles les plus grafles. 

Vous avez été long-tems à Paris ^ 
Monfieur. Où donne-t-on le mieux 
à manger ? Quel eft, a votre goût ^ 
. le meilleur vin que vous ayez bu i 
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XXII. 

La ' Chçuette & le Chercheur 
de tréfors. \ ^ 

^éT^ Ertàin Oiercheur de tréfors 
homme injufte , fe hazarda dans 
les ruines vieux cliâteau , repaite 
de voleurs. Il y vit une Chouette qui 
le jetta fur une fouris, la dévôra*- 
'Cela, lui dit fhomme , convient-il à- 
im olfeau philofbphe, au âvpri de 
%ierve ? 

Pourquoi non , répondit le Hibou?. 
4*arce que f aime la tranquillité & la 
înéditation , dois-je vivre d'air ? Je 
Tais bien que vous autres hommes ^ 
Vous l'exigez de vos Savanst • • • • 
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XXIII. 

\l,a jeune Hirondelle^ - 

QU£Êutes*-voti6-Ià, demandok 
une HiroadeUe à des Fouxnûs 
laborieufes? Nous amafTons^ répon-^ 
<i£rent-elles à la hâte , desprovifioos 
pour Thiver* 

Voilà qui eft très-fagc , dit rHiron^ 
délie ; )e vais &ire de fitiéme. Aui& 
tôt elle amaiTe une ^land^ q^aatité 
d'araignées &: de mouches mortes^ 
i&c \és porte dans foQ nid; 

Mais à quoi bon ce que tu âis^ 
lui demande fk mere à la fin? A quoi 
boni C'eftdela ptovifion poair l'hi^ 
ver. AmafTez aulli de grâce , chère 
mere : c'eft des Fourmis que je tiens 
cette prévoyance» 

Oh 1 laiflè cette petite prudence à 
des animaux terreftres , à de^ Four- 

nus ^ répondit la vieille mere; ce 
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leur convient, ne convient point à 
des animaux xl?iia or^ fupérieur , à 
àes Hirondelles. U nature bienfei- 
iante nous a accordé un deftin plus 
ÛVôrable. Lorfijoe fêté fabon- 
^ *wce qui k fuit , font pafl&, nous 
'partons é'ià. Dans notre voyage 

nous nous feuÉOMs pea^.^ preffégs 
du foinineil ; nous bous plongeons 
*3oR5 dam dès marais d'eau^K tiédes, 
èu nous «oas €6po(&as ùass feefoins^ 
jufqu'à ce qu'uii nouveai prmteni^ 
^•iK«^peUe4<ttiie nouvefle vi^k 

m 
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Le Mérops.' 

IL ÙLUt qoe vous fatisiailiez â und 
demande que je vais vous faire,' 
dît un jour un Âiglan aune Chouette # 
penfive profondément favante« 
Pn dit , qu'il y a un oifeau , qui ^ 
pour s'élever vers le cfel , vole I4 
Çueue la première & la tête en bas ; 
çela eft-il vrai ? • • 

Ngn pas j s'il vous plait , répondit 
la Chouette : c'eft ime fotte fiûion 
de l%omme qui s'eft apparemment 
défigné lui-même fous Tembléme da 
Mérops ; car lîiomme voudroit bien 
monter au ciel , mais fans perdre m 
&ul moment la terre de vue. ! 

« 

i I 
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XXV* 

Le Pélican. 

LE s peines ne fauroîent rien Êdrfi 
de trop pour des enfkns bien nés ; 
mais qu'un pei*e Imbécille fe tire le 
fang du cœur pour un fils indigne ^ 
cet excès d'amour dégénère en folie* 
Le pieiix Pélican , voyant fes petits 
dans le befoin j déchira fa poitrine 
avec fon bec , &c les abreuva de fon 
fang. J 'admire ta tendreflê 9 lui cria 
un Aigle 9 & je plains ton aveugle* 
ment» Vois combien de vils coucous 
lu as fait éclore avec tes petits I 

La chofe étoit vraie : le froid cou« 
cou avoit mêlé fes œufs avec ceux 
du Piélican, Ces oifeaux ingrats m^ 
ritoient-ils que leur vie ^t achetée à 
im tel prix? . 

in 
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£e Lion & le Tigre. 

E Lion & le lÂévrt dbfmenf J 



^ dk^on^, 1» yeux otii^teits. Ceft 

ainfi que le Lk>n^ fatigué d^ime chaiTe 
* vicilenie , dormoit un jour à Fentrëc 

Un Tigre paffe , &c veut s'ôii Hiver- 
tin Le Lion , dit-il ^ eft inaccefïïble 
à k ptefor; ne doit-^H pas cependant 
les yeux ouverts comme le Lièvre ? 

CerifftieieLiëvre,drtleLiofr? Jbt 
té levant bruTquement» 3: faute à 
gorge du railleur. Déjà leTrgre.nage 
ibiMfofi£mg; & le Tamcjuacir tran- 
quille iè tecondie pour domnn 
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XXVII. 

Le Cerf & le Taureau. 



U N Taureau pefant &c un Cei£ 
agile paiifolent dans la même 
prairie. 

AMty dit te Taureau 9 ii le Lion 
vient à notis attaquer^ rëum{fons?iu>us« : 
Nous fommes braves, nous le,ïiptgt- 
trons en fuite. Oh ! n^exlgez rien: de 
moi y répondit le Cerf ; pourquoi 



bat ihégat ^ Je peux l'éviter plus 
mûrement par la flûte* 




in'engager avec le Lion dans un com* 




Biv 
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L'Ane & U Loup, 

TT T N Ane rencontrant un Loup aês 
^ £unë, le prioit^ en tremblant, 
d'avoir compaffiou de lui. Je fuis ma- . 
lade &c dans la mifere, lui difoit-il ; 
vois quelle terrrible épine je me fuis 
. enfoncée dans le pied. 

En vérité ie te plains, lui répondit 
le Loup ; en confcience je me crois 
obligé de te délivrer de tes douleurs. 

Il eût à peine prononcé ces mots ^ 
ij^t TAne fut en pièces. 
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XXIX. 

m 

Xe Cavalier aux échecs. 

Il ^ Eux enfans voulurent jouer aux 
échecs'; illeurmanquoit un Cîh 
valier : un pion fuperflu qu'ils diilin* 
.fièrent par une marque , leur en tint 
lieu. 

. Hola 1 crièrent les anciens Cava* 
lîers au nouveau: d'où vient Monfieur 
dePas-à-Pas? , 
Taifez-vous, dirent les enfans à 
ces railleurs ; ne nous rend-il pas le 
joiêmç fervice que vous^ « 
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jE/tf/c l'Ane, 

SI VOUS me mettez aicore for la^ 
fcène j difoit un jour F Ane à Efo- 
«pe^ iahes-moi dire quelque^ chofe de 
-judicieux^ quelque chofe de fpiri-^ 
lueL 

' <^dquedlo^ede^f»rk1ael^répon-*^ 
idit E^:)pe* Eb ! ne diroit-on pas alors 
^ tu es le Moralifie ^ & moiFAne^* 

■ 
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JLa Statue de brati^e^ -m 

N furieux embrafemeiit 
avolt fondu en une maffe 
une Statue de Ul-onze , chef^ 
d^çeuvre d^un excellent ar- 
tifte. Cette mailê tomba fous te main 
. 4'un autre fculpteur ; fon cifeau ha-*- 
I)ile en fit une nouvelle Statue qui 




^6 FAfiLES i>É Lêîssikg; 

diiEéroit de la première , par le fujet 
qu'elle repréfentoit y mais (}ui étoit 
d'un goût aulîi exquis & d'une beauté ' 
auâi recherchée; * ? ' . 

L'£nvîe la yoit , gfince:-.des dettts ^ 
Se dit pour fe confoler : Cette Sta-< 
tue eft fupportable ; mais Topyrier ne 
l'eût jamais faite , fi la matiare de 
l'ancienne ne fut heureufement tom- 
bée èntré les mains. • V 

Hercule^ 

LOltSQV'HERCUIiE fit fon 
entrée dans le ciel , iLfalua tous 
les Dieux , en comniençant par Ju- 

, iion.Tout liciel &c,Junon s'en étonne* 

• • • ». • . 

. xeht. Ceft ton ennemie, lui dît-on-, 

que tu traites avec tant de diftindlioii î 
Oui , répondit Hercule , c'eft mon 

enaciKÛe; mais ie ne fuis redevablj^ 

... . ** ' I • • 
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■iju'à fes perfecutions des exploits qui 
m'ont mérité le ciel* 

L'Olympe approuva la réponfd 
idu nouveaù Dieu, & Junon fe récoar 
cilia avec lui. ; 




: 'Z^ Enfant & le Serpent. * 

UN Enfant jfouoh avec un Set^ 
pent apprivoifé. Ma chère petitç 
Jbête , difoit TEnfent ; crois-tu que je 
ièrois.auffi familier avec t&iy ii Ïq% 
ne,tWoit pas ôté ton venin? Voja^ 
autres Sefpéns 9 vous êtes créàtiK 
jes les plus perverfes. &: les plus ingràr 
«tes. Je me ibuviens fort bien d'avoir 
lu 5 qu'un pauvre campagnard trouva?,' 
ibus une haie , un >Serpent ^çé d^ 
froid j peut-être étoit-ce un de tes 
ancêtres. Il le releva & le réchaufl^ 
JÈiàS& fou i v^ï^ peine Qe.m^ 



/ "jS Fables de Lessing, 

chant flit-il revenu à la vie , qu*il moi^ 
dit fon bienfaiteiff ^ &le pay&n trop^ 
charitable en mourut. 

Cek. m'étonne , dit le Serpent 
Oh ! que vos hiftoriens ^mtpsm^xBL \ 
Les nôtres racontent cette iiiilpire 
bien différemment. Votre homme 
charitable croyok k Serpent mort en 
. effet : fa peau étoit parfemée de di£ë* 
. rentes couleurs ; il le prit , & fe hâ- 

toit ^ârrîver ésm lui^ poot Fèa 
» pottiUer^ Trouvez*-vous cela ju^ïe ? 
• Tais^oi , répliqua PEnfent ; quel eft 
l'ii^rât «pli ne fironvereit pas imiyett 
4es'excttfer?^.^..r ' 
Fort bieiTy interrompit îe perc qui 
ffrété à cet entreth^ 

Cependant , mon fils ^ il )ama^ tu enr^ 
tertds parler d'une ingratitude extrao*- 
iKn»^ 9 n^oablie pàs , avant de fou^ 
&ir que Ton fiétriiTe un^ Mortel d'une 
fâche fi abominable , d'examiner fcru- 
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Les vrais bienfaiteurs ont rarement 
t>Migé d» ingrats ; î'ofârai même 
àit^^ pcHtf rhomenr de j'tttunaïuté: 
jamais. Mais^ pour ces bienfcdteurs 
wmpSsf de petites tues intérefTéesi ^ 
pui{lènt-*ils^ (ils le méritent^ mon 
£k , •) ne inoifTonner jamais qu^ngraK 
fisudie j- » tia» iie lecoimoifiânce* 

IV- 

Le Loup à agonie^ 

T £ Loup pfét à rendre les dermefs: 
foupirs 5 jettoit un regard fur 6. 
Tiepafiee^ & œmimk-fi^ dâié^« 
Jefiiîs vtsdmeiit un pécheur^ cfilbithitr 
cependant , fans me fîater , je crok 
qu'il y en a de plus grands que moL 
J'ai Êdt du mal , mais j'ai fait auffî du 
bien. Un jour, je n^'en fbuviens , un 
A gneau écarté de fbn troupeau , vint ^ 
en bêlant 9. fe jetter près, de moi ; 
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pouvois Fétrangkr; riwi n'itoit plifl^ 
fecile ; je nV touchai pa$. Précifér 
ment vers le même tems , j'eus la 
patience d^écouter les railleries & les 
foropos outrageans d'ime.brebis^avec 
une indiiFérence d'autant plus digne f 
.d'admiration ^ que }e n'avois lien à 
craindre ^ n'y ayant aucun chien qm 
lagardât. ^ 

Je puis attefter tous ces faits '9 m« 
terrompit un Renard de fes amis ^ qui 
le difpofoit à la mort : toutes les cir* 
confiances en font encore préfentes i 
-ana mémoire* G'étoit dans le terrts - 
pu tu manquas d'étre etranglé fi mifé- 
jrablement^ pa(r cet os que la Grue eut 
• enfiiite la honte de te tirer du gor 
^r. 
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ZiC Taureau. 

TT T N Taureau vigoureux fe hâtoit 
de rentrer dans fon écurie : le haut 
ée la porte en étoittrop bas ; il le brifa^ 
avec {es cornes. Hola ] Berger ^ s'é-^ 
cria un jeune Veau ; regarde ; je ne 
te Élis pas de pareils dommages , moi. 

voudrois bien^ répondit le Ber* 
ger , que tu les puffes faire. 

Le propos du Veau eft le propos 
âes petits j^hilofbphes. « Le méchant 
Bayle , s'écrient - ils , combien' 
3» drames droites n'art-il pas ïcanda* 
» lifées avec fes doutes téméraires ! m 
Oh! Meilleurs 3 fcandaliiez-nous; 
nous voulons bien Tétre , fi chacoii' 
âe vous peut devenir un autre Bayle» . 

« • 
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VI 

Xâs Paons & la Corneille, 

UN £ Corneille pleine de vanité^ 
trouve deis plûmes de diverfêjT 
couleurs ^ qui étoieiit tombées à des. 
Paons : elle s*en couvre ; & dès 

s 

^'elle fé cf ôit aiTes pârëe , elle & 
mêle hardiment avec les brillans ci- 
ieaux de Junon.. Les Paons la recon-* 
noiflent, tombent fur elîe à Tmilant^ 
Il lui arrachent , à coups de bec» fa 
parure empruntée. 

CeSeZj cefibz, crioit-eUe; n'aveat* 
vous pas repris enfin tout ce qui itoit 
à vous ? Les Paons qui appercevoient 
encore quelques plumes luifantes des 
ailes de la Corneille, lui répondirent : 
Tais^toi, malheureufe foUe; celles 
que nous voyons , ne peuveat pas non 
plus être à toi! ••••• ^ ils continue^ 
rem à la béqueten 
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• Vit 
JLé Lion avec VAnê* 

LO R S Q u E le Lion d?Efopd m»- 

TAfie qtu> <kvoit j^ivoriier fà 
chaiTe dufon effîroyable de Ta voix^^imt 
Pie rnipertinentelui et» du haut 
arbxe : « Quel compagnon I N'a&<si 
M'pas honee daller s^ec un Ane? » 
JWfiettx feit bten,. répondit le Lion'y 
loisir à mes côeés celui <|ui: peut < 
i«/éfre utiJe^ 

Ainfi pen&nt les Grands ^ Iac£> 
qu'ils honorent de leur compagme un . 
homme du peuple. 
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VIII. 
■L'Ane avec le Lion, 

O M M £ r Ane d'Efope avan* 
^oit vers la forêt , à côté du 
Lion qui l'employoit en guife de cor^ 
un autre Ane le rencontra ^ &c lui dit : 
Bon jour ^ mon frère* • • • • Impu- 
dent ! lui répondit celui-ci. 

Et pourquoi cela ^ continua Vautre 
!Ane ? Tu vas avec un Lion; mais 
vaux-tu pour cela mieux que moi ? 
Es-tu quelque choie de plus qu'ua 
Ane? 
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IX. 

î 

La Poule aveugle. 

3" T Ne Poule dev^emieaveugle^ at^ 
loit toujours grattant la terre 
avec ies pattes j comme auparavant; 
Peine perdue pour cette pauvre labo«' 
rieufe l Une autre Poule qui n'étoit 
pas aveugle , mais qui avoit les pattes 
délicates ^ fe tenoit , iàns celTe ^ à fes 
' 4:ôtés , & rficueilloit le fruit de fou 
travail. Dès que la Poule aveugle 
avoit découvert quelque grain » faii^ 
tre le dévoroit# 

^. L'Allemand laborieux fait des-re^ 
cueUs , de grandes coUeâionsj ôc \i 
François , adroit s'en fert. 
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X; 

Les Anes. 

L£s Ânes ie^atignoîentâ Jupîttf 
que les hommes en ufoient tr^jj) 
ciiiéllemejjit à leur égard. Nous por-» ' 
tons pour leurs befbins ^ chfoient^ils y 
(Ses charges fous lefquelles eux &c tout 
ttaan^ plus foible que nous^^iuccom^ 
bwoient.Cependaiit,à force de coups^ 
ils veulent nous obliger à marcher * 
avçcimey ftefTe dont notre chatgetious 
tmÀsôa incapables ^ quand même la 
nature ne nous Taurolt pas refiifée. ' 
- Empêche-les, ôîupiter! d'être lî 
injufies 9 fi pourtant il eft pofiible 
d'empêcher les hommes de faire le 
maL Nous voulons les fervir ; c'efl 
vraifemblablement pour cela que tu 
nous as crées ; mais nous ne voulons 
pas être battus &sis raifon» 
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..Ma créature , dit Jupiter au 4»* 

puté, votre prière n'eft pas injufte; 

mais je ne vois pas de poffibilitë à 

perfuadçr aux howçies ^ ,€|ue votre 

kntçur naturelle ne foit pas TefFet 

de votre parefTe; & tant qu'ils le 

foirent, vous ferez battus. Je veujf 

- cependant adoucir votre deftin. L'in- 

« 

fcnShïUté fe.ra déibrmais votce par- 
tage : votre peau s'endurciraaux coups 
& lailèra le bras du conduâeûr, 

Jupiter , s'écrièrent les Ânes , tu( 
jes toujours bon , toujours clément ! . • 
=Et ils s'éloignèrent tout joyeint def 
ion trône ^ qni e^ le trône de la faontiè 
ianiverielle. 
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XI. 

. L'Afficau gardé. • 

HIl AX, de la race des Chiens^ 
Loups , veilloit à la garde d'u^ 
Agneau. Lycodès qui , par le poilr, 
les mouftaches & les oreilles , étcÀt 
M-înême plus femblable à un Loup 
qu'4 un Chien , fe jette fur Hilax ,* 
.en criant : Holal Loup 1 que veux- 
tu Êiire à cet Agneau 

Loup toi-même , répondit Hilax ! 
\ Les Chiens fe méçonnoitfoientrun 
Tautre ; ) retire-toi , ou je te ferai 
voir que je fuis fon gardien. 

•I^codès , pour «nlever l'Agneau 
i I£lax, & Hilax » pour le confés-; 
Ter , font l'un & Fautre de nouveaux 
efforts ; & pendant ce beau débat ...m 
Admirables gardiens ! .... le pauvre 
Agneau eft mis en pièces. 
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xn. 

Jupiter Apollon,' 

J 'U p I T E R & Apollon difputoient 
un jour à qui tirerait mieux de 
l'arc. Faifonsren Tëpreuve, dit Apolr- 
Ion : il tend fon arc , & frappe fi jufte 
au milieu du but , que Jupiter ne vît . 
pas de poilibilité à le vaincre. Vous 
tirez très-bien , lui dit-il ; j'aurois de 
la peineà faire mieux; j'eiTayerai une 
autr^ foi$.. * 

.Que Jupiter eft prudent i il n'a pas 
encore effayé« 
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XIIL 

L'Hydre DU Serpent d'eaux 

LE s Grenouilles venoient de re« 
cëvoir un nouveau roi* Au lie$ 
^'un Soliveau pacifique , Jupiter leur 
avoit envoyé une Hydre vorace. 
' Si tu veux être notre Roi . cris»*, 
rentres Grenouilles ^ pourquoi nous 
dévores-tu? Parce que voiis m'avez 
demandé , répondit le Serpent. 

^ Je ne t'ai point demandé , lui re« 
plique une Grenouille qu'il dévoroit 
]dé)a des yeux. Âh 1 ah i dit le Ser« 
pent; tu ne m'as point demandé; 
c'eft juftement pour cela qu'il faut que 
. je t'avatet 
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j XIV- 
Le Renard & le Ma/que. 

« 

N Renard trouva un ]om ua 
Mafque de l'ancien théâtre ^ 
<dont la bouche étoit fort ouverte» 
Quelle tête 1 dit le Renard avec ré- 
ilexipn. Point de cervelle 9 &c la bou- 
ché ouverte ! Ne feroit-ce point la 
tète d'un babillard i • 

Parleurs éternels 5 bourreaux du 
plys innocent de nos fens , ce Re- 
:nard vous connoiflbit. 
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XV. 

JLe Corbçau & Iç Renardm 

■' 

LE Corbeau avoit enlevé , dans Ce$ 
griffes y, mprcqau de vi^içl# 
empoifonnée qu'un jardinier irrité 
avoit jetté , pour dônner la mort 9.uîç 
chats de fon voifin. 

Il vole au haut d'un chêne , .& 
dHpofe à manger proiç , Iprfque le 
Rpnard fç tr$iu)e doucement au pie4 
de l'arbre , & lui crie :. Je te falu^ , 
oîfèau de Jupiter ! Pour qui me prends 
tu donc 9 demande le Corbeau ? Pour 
qui je te prends ! dit le Renard ; n'es^ 
tu pas cet cdgle prompt ^ agile, qui , 
de la droite.de Jupiter , defcend tous 
les Jours fur ce chêne , pour nourrir 
pauvre malheureux }. Pourquoi te 
déguifer } Ne vois-je pas ^ dans tes 
ferres triomphantes , le préfent que 
j'ai obtenu par mes priertss ^ & qu9 
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ton maître condmie de m^enVoyer 
par ton minlAere. 

Le Corbeati iurprls , eft int^riéu-^ 
. iremeiït chârmé d'être pris pourun^u** 
gle ^ ^ dît en Iiii-même : m Ne tiroBs 
^ point le Renard de fon erreur. » Gé- 
liéreuiêment fot, il lui'laiiTe tomber 
fa proie , &; s'élève fièrement dans 
les dits. 

Le Renard faifit la viande en & 
moquant de lui^ &c la dévore avec 
ime }oie maligne ; niais fa joie 
change bientôt en douleur. Le venin 
agit , & lui donne la mort. 

Puiffiez*vou5 , par vos louaqges V 
n'obtei^ir jamais que dujioiron^.dért 
teilables iiateurs ! 

■ 

« 
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MAjLHtVREITX'que )e luîsf difoît 
un avar.e à fon. voijlin , en fe if— 
•taentant. On m'a dérobé cette nuit 
«n trëfor que j*avois enfoui dans mon 
jardin 9 &c oaamis une indigne pierre: 
à la place. 

Vous n'en àmjez ^ fait iifage , dit 
kvoifin. Figtti'ez- yous donc que la: 
pierf e eft un tréfor; & vous n'en ferez 
pas plus pauvre; 

Je n'en ferai pa^ plus pauvre ^ ré» 
pondit TAvare; non ; mais un. autre: 
enféfa pIusriche.Uh autre en fera plus 
siche?. Ab.L j'en mourrai de ch«^rin«. 




^4 
1^^ 
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XVIL 
Le Cotbeaiu 

UN Renard obfervoif m Cùf^ 
beau qui déroboit fur les autqls 
des 0ie^.x : il vivoit, comme bien» 
d'autres y de^offrandes qui leur ëtoîent 
préfentéesr Je voudrois bien iavoixs 
dit le Renard en lui-même , fi le Cor- 
beau partage ^ec les Dieux , parce 
qu'il eft oiièau prophétique ; ou ir pn 
le regarde comme oifeau proploéti'*' 
que 9 parce qu'il a l'effronterie de paî^ 
tager avec les dieux* 
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XV4II. 

Jupiter & la Brebis, . 

A Brebis , en butte à la malignité 
des autres animaux , vint fe plaiti^ 
dre à Jupiter^ & le prier d'adoucir 
iarfiifere. 

' Jupiter la reçut avec bonté. Je voïs 
bien, bonne créature , lui dit^il , que 
î^aurois dû te donner des armes ; mais 
voyons ce que je peux faire de mieux, 
pour y fupptéer. Je te laiiTe le choix. 
Faut-il garnir ta bouche de dents ter-> 
ribles , ou tes pieds de griffes redou- 
tables ? 

Oh 1 non^ dit la Brebis; je ne veux 
rien de comiQun avec Les animaux de 
rapine. 

Mettrai-je le poifon dans ta iàlive ? 
Ah ! répliqua la Brebis , les ferpens 
venimeux font fi déteftés ! 

Ët que ferai-je donc ? Donnerai^^ 



Digitized by 



m 

ê 

Livre II. ' f7 

de la force à ton co^u ^ & armeraî-je 
ta tête de cornes? - 
' £h 1 non y mon pere ; il me fqroit 
trop facile alors de devenir auffi har* ' 
gneufe que le bouc. - ' ' 
^ Il iàut cependant que tu fois en 
état de nuire toi-même , fi tu veux que 
les autres fe gardent de te nuire/ 

^e je nuife moi-même ^ dit la 
Brebis en foup^rant ! Oh 1 mon pere , 
. laiiTe-moi comme je fuis; je craixt» 
trop que le pouvoir de nuire n'en 
fafTe naître le defîr , àc j'aime mieux 
foufirir Finj^lice que Ia*iâtre. 

Jupiter bénit la Brebis pacifique > 
& , depuis ce moment , elle ne ùit 
plus fe plaindre» 
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XIX..; 

Le Rèmfi & le Tigre;, 

QU E n'aî-j e ta vîtefle & ta force ^ , 
difbit le Renard au Tigrei 
K'di.-je rien, de pliis qui te. cotÂ 
vienne , répondit, le Tigre ? 
Je ne fais I 

£t ma belle peau , .qi^'en dis*-tu ^ £ik; 
efl; aufn variée que ton eiprit; fi tu^ 
Ifavoîs, ton extérieur répondroitpar*^- 
faitement à ton intérieur.. 
• Céft précifénjent pour cela , répon-?' 
dit le Renard 9 <iue je t^en-fuis très— 
obligé. Il ne faut pas que je paroifTe.' 
ce que je fuis , &: plût aux Dieux, 
que je pufTe changer mon poil pour 
des plumesl . 
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V Homme, & U CAUn»- 

V 

T T N Homme fut mordu par uni 
Ghien. Cet arcîdent le mit em 
colère^ àc il fit périr le Chien fdus feS' 
coups. Cependant la morfurg parue 
darigereufe ; il fkllut confulter le mé^- 
decin.' 

Le feul moyen que je vois ici , dit: 
PEmpîrique , eft de tremper un môr-- 
ceau de pain dans la plaie ^ &: de le* 
donner à manger au Chien, Si ce re-- 
medè iympathîque ne rëuflît pas,^ 
alors ««.« . r Ici le médecin hau/Ta les^ 
épaules^- 

Malheureux emportemenf , s'écriai 
I^Homme ! Ce remède m^eft inutile 

cïu: j,'ai afîbmmé le Chien,^ ' 

■ Cvji ■ 
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XXI. 
La Grappe, 

JË conuois un poëte à qui les louaa-- . 
ges bruyantes de fes petits admi» 
nreurs ont fait beaucoup plus de tocT 
que le mépris envieux de fe$cridques« 
Oui , elle eft verte ^ difoit le Renar J 
en parlant de Ta Grappe après laquelle 
il avoit long-tems fauté en pure perte. 
Un Moineau l'entendit , & dit : Se?- 
roît-il bien vrai que cettë Grappe eft 
verte? Elle ne leparoît pas î lly vole,il 
y goûte ; & la trouvant extrêmement 
douce y il appelfe une centaine de 
Moineaux friands : Goûtez dcmc^ leur ^ 
dit-il, goûtez donc; voici une Grappe 
exceHwte : le Renard dit qu'elle eft 
verte. Ils en goûtèrent tous; &, en 
un moment, la Grappe fut mife en 
tel état 5 que jamais Renard n'y vint 
fauter ^ pour Tavoir 
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XX IL 
Le Renard. 

N Renard pourfiii vi fe fauva fur 
unmar; & pour defcendre plus 
aifément de fautre côté ^ il s'aida d'un 
buifîbn voiiîn. Avec ce fecours , il 
fe tira heureufdment d^ailaire ^ fi ce 
n'eft que les épines da buifîbn ïe 
blefferent vivement. Le miférable 
fecours que tu donnes , cria le Re^ 
nard ! Tu ne peux aider fans nuir^ 
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XXIIL 
La Brebis.' 

JUpiTERxëiébroit la fête de^ 
fon lîiariage. Tous les animaux lui' ^ 
portèrent des prëfens _: la Brebis feule* ' 
ne patoiiToit pas ; Jimon y prit garde*- 
Où eft la Brebis ^ demanda lai 
Dëefle ? La pieuTe Brebis nëglige- 
tF^Ue de nous apporter Ton offiande? 

DëeiTe , ne vous fâchez pas 9 dit le 
Chien. Aujourd'hui même j'ai vu la* 
Brebi^ : elle ëtoit dans la plus grande. 
afHîâion; elle fe plaignoit amère- 
ment. 

De quoi fe plaignoit-elle doncv 
reprit la Dëefle ^ dëja touchée } 

Malheureufe que je luis ! difoit- 
elle : *}e n'ai plus ni laine ni lait:- 
Que puis- je offrir à Jupiter î Irai- je 
me préfenter devant fon trône , moi: 
cule fans offlandb^ Non ; je prienûî 
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plûtôt le Berger de m^olfrir mol-même: 
en facrifîce* 

Daiis rinflant même la iumëe du- 
facrifice accompagnée de la [triere 
du Berger 9 porta, dansi'olympe , au: 
travers d^ nuages y, une. odeur agréa-* 
ble. Si des yeux. immortels pouvolent 
ie baigner de larmes ^Tunon^ dans ce- 
moment ^ en e^t verfé pour. Ia.pre9^ 
miere fois, . 

» 

XXIV.. 
£es Chèvres. 

• * 

J A D 1 s lès Chèvres rfavoient* par 
de comes ; elles prièrent Jupiter 

de leur en donner.-" 

Rëflëchiflez à votre demandé , IcM^ 
dit le Dieu« Il y a un autre prélent 
qui tient nécefliwrement à celui des- 
cornes , &{: qui pourroit bien vous êcre: 
moins agréablei* 

* 
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Les Chèvres perfëvërant dans leur . 
prière , Jupiter dit : Que les Chévrel 
aient des cornes. ' 
, Dans l'inâant * les Chëvres eurent 
des cornes « . . « • & .de la barbe ; car 
autrefois elles i>'en avoiem pas non^^ 
plus. O cond3ien les chagrina cette 
vilaine barbe i infiniment plus que lôs 
cornes ne les réjouirent. 



m r 

XXV.' 
Le Pommier fauvage* 

T T N Elfein d'abeilles s'établit dans 
^ le tronc creux d'un Pommier 
fauvagê, qu'elles iremplirent des trê- 
fors de ieur miel. L'arbre en devint 
fi fier , qu'il méprifa tous les autres ar- 
bres du voifinager 

Un Rofier lui cria: L'indigne va* 
nité I Tu t'enorgueillis pour des don? 
ceurs étrangères ! Tes fruits en font* 
ils moins âpres ? Communique*leir> 



r 
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fi tu peux^ la douceur de ce mieUce 
«e fera qu'à ce prix que, niomme 
t'eilimera. ' 

XXVI. 
^ Le Cerf & Le Renard. 

T ECerfdifoit au Renard: Malheur 
à nom maintenant , à nous pau- 
vres animaux trop foibles ! Le Lion 
vient de faire fociété avec le Loup* 
Avec le Loup 1 dit le Renard ; paflè ! 
Le Lion rugit , le Loup hurle. Aver- 
tis , par ce moyen , de leut approché , 
vous aurez fouvent le tems de vous 
fauver par la fuite ; mais s'il vient ja-- 
mais dans ridée du lion qui eft le phis 
£nt des animaux . dç s'afTocier .avec 
le Loup - cervier qui marche fans 
bruit : nous fonîlmes perdus .alors j; 
c'en ejd fait de nous tous. 
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XXVH. 



Le Builfon. 

Aïs parle ^ dlibit le Saule auf 



i^-'LBiiiflbn* Pourquoi as -tu tant 
ilWdité pour les habits despaflans? 
Qu'en veux-tu faire î Quel fecours 
|ieux-4u en tirer? 

Aucun » dit k Buiflbn. Auffi ne prë^* . 
tends-)e pas les prendre j je. ne veux: 




i|Be les déplia». 




Digltized by 



Li vitE FI. ^ 



XXVIIL 
Les Furies^ • 

>T^^ Es Furies vieilliflent, dit PliK 
^ t^i^ Me/Tager des Dieux ;le 
fervîce les a uTée^ N'en pourrois«-)e 
pas avoir de toutes fraîches \ Va donc^ 
Mercure ; vole iufqu'suj monde fupé- 
fieur 9 6c tu m'y cherclieras trais î&êsu 

\mesr propres à ce miniftere. Mei^ 
curepart* 

Peu detems après^ Junon dit à ik 
£iivante : Il me faudroit , Iris , trois 
filles parfaitement féveres &c chaftes; 
crois-tu pouvoir les trouver chez les 
.mortels ? Mais par&itement chafles ! 
M^entendsrtu ? Je veux faire honte à». 
Cythère , qui ie vante d'avoir fou- 
rnis y fans exception^ tout le beau^ 
fexe. Va donc , &: cherche où tU; 

^ pourras ks rencontrer. Iris part. . 
Quel eû le coin de la terre qui. ne: 



fyt pas vi£të par k bonne Iris ? Peilie 
perdue; elle revint feuIe.Quoi ! toute 
feule i^s'écria Junon! Eâril poflible? 
O chafteté ! o vertu ! 

Déeffe , dit Iris ; j'aurois bien pu, 
vous amener trois filles qui , toutes lesf^ 
trois 9 ont été parfaitementféveres &c 
chafies ; qui n'ont jamais Touri à au- 
cuif homme ; xpxi ont étouffé dans leur 
cœurjufqu àlaplus petite étincelle de 
ramour. Mais hélas j je fiiis arrivée 
trop tard i 

Trop tard , dit Junon } .Gomment 
cela? 

Mercure venoit, dans Tinâant^' 
de les enlever pour Plutom . 

Pour Pluton ? Trois filles qui font 
la vertu même ! Et qu'eft*ce .qiie Plu*, 
ton veut en £îire } 

Des Furies. 
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* » 

T IrÉSI AS prend fon bâton, & 
fe met en voyage. Son chemin . 
lexonduit dans im bois facré. Au mi- 
lieu du bois , à un endroit où trois 
chemins croilbient , il trouve deux 
ferpens accouplés. Tiréfias levé fon 
bâton 9 & ftappe les ferpens amotH 
reux . *. • . Mais 9 ô merveille ! Dans 
Finftant même où le bâton touche les 
ferpens , Tiréfias devient femme. 

Neuf mois après , la femme Tiré- 
fias repalTe dans ce bois facré ; & 
ptécifément au même endroit , elle 
trouve deux ferpens qui fe battoient» 
Tiréfias levé encore fon bâton, & 
frappe les ferpens iurieux* Autre mer- 
veille \ Dansl'inAant même oùle bâ^ 
ton touche les ferpens,. la femmç 
Jiréfia^ redevient HInime» 
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• ^^L. ]Xk« 

Minerye. 

LAisSE-LES,ami,laifre4es,lespe- ' 
tits envienx de ta réputation croîi^ f 
-iânte. Pourquoi ton ei^rit voudroit*il 
vétemifer leur nom condamné àrou- 
M? 

Ddiïs le combat infènfé que les 
Géansfoutinrent contre les Dieux^ les 
-Gçans oppoferent à Minera tm dra- 
gon eâro]^le; mais Minerve (aifit le 
dragon ; &c de fa main puiiTaate ôc 
vigoinreufe ^ .elle le lan<^a dans lefirma-* 
•ment. On Ty v.oit briller encore ; • 
^ ce qui fut fi fouvent la récompeaie 
des grandes aftions , fut , pour le dra- 
gon y une punition digne d'envie\ 

*• Je fuis fâché qiie Tauteur faffe tomber 
laDéeffe même de la fagefTe dans une faute \ 
«qu il v£ut faite éviter aux boQunes* 
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■ 

Le Pojfejfcur de L'Arc. 

N homme avolt un arc de ' • 
bois d'ébène , avec lequel 
il tiroit très - loin &c fort 
jufte : il en faifoit le plus grand cas* * 
Un jour qu'il le confidéroît aftentive?- 
anent : Mon arc eft pourtant trop uni , 
4dit-il ; le poli en fiait tout Tornement^ 
Ceft dommage K . . . - Mais on peut 

t 




£S^B% Lessimg* 

y remédier : Mettons -le entre les 
mains du fculpteur. Il va de ce pas 
chez Tartifte le plus habile , qui y re- 
préfènte une challë entière. Quel iu- 
jet pouvoit mieux convenir à un arc , 
qu'une chaflè ? f; 

L'homme en fut enchanté. «*Tu 
» mérites bien ces ornemens , mon 
>r xher arc !» A Tinftant même il 
veitf ^n Êûre Tef&i ; &i l'arc^ 
/e rompt. 



IL 

Le RoJ/zgnol & L'Alouette. 

QU £ dire aux poètes qui pren- 
nent leur vol au - defliis de la 
portée du plus grand nombre <le leurs, 
leâeurs ^ Ce que le Roffignol difoit 
un jour à T Alouette ; ^ Mon amie , ne 
H voles-tu fi haut que pour n'être pas 
ienteodue ? ^ 

in. 
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MI. 

Ombre de Salomon. 

UN honnête vieillard bravoît le 
poitis & la chaleur du jour , &: 
labouroit lui-même fon champ. Il 
jettoit 9 de fa propre main , une fe- 
mence nette & pure dam le feîn de 
la terre qui ne demande .qu'à récom- 
penfer nos travaux. 

Tout-à-couft/e prëfente à fcs yeux, 
fous Tombre d'un gran^d tiUeul. un 
phantôme dont Fafpeâ; avoit quel- 
que choie de divin. Le "sâeiUard recule 
d'>efFroi. ♦ 

Je fuis Salomon , lui dit FEfprit d'un 
ton propre à le raifurer. A quoi t'oc* 
cupes-tu maintenant ? - 
• • Si tu es Salomon, répondit l'hom- 
me 9 comment peux-tu me faire cette 
demande ? Dans mes jeunes ans ^ tu 

D 
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m'envojras vers la fourmi : j'adminâ 
:ia conduite ; & fi je fuis laborieux , (î 
f 'amaile , c'eft d*èllé que je l'appris^ 
Ce que j'appris alors , ie le isôs en-^ 
core. 

Tu u'es infbmt -qu'à-deitii , rej^*^ 
qua l'Ombre > retourne vers la four^ 
ttii ; elle t'apprendra, que dans l'hiver 
dé tes ans il eft tems djS tç repOièr &p 
ijde jouir* 



iLe Don des Féifs, 

♦ 

DkEux Fées bienfaifantes afiSf-» 
^ toient à la naiiTance d'un princë 
jqui> dans la fuite , di&vint un des plus 
grands monarques de la contrée* 

Cet eafent fera mon favori , dit 
l'une*; je lui accorde *la vue péro- 
rante de l'aigle. On f^t que dans I4 
yaile étenduje de fon icmpire, le plus 



% 
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-jpeût infeâe n'échappe pas à re* 
gards ' 

Le préfent eft beau , interrompit- 
Tautre Eée. Le prince fem un mo- 
narque clairvoyant; mais Taigle n'a 
\zs feulement cette vue perçante , qui 
<lëcouvre les moindres inieâes ; il eft 
« :^ncore doué de ce noble m^pKS qui 
ne lui permet pas de les pourfuivre i 
•& voilà le don que je Êii^au prince. 

Je te remercie ^ ma fœur , de cette 
fage reftriftiôn., reprit la première 
i^ée. Bien des rois, eneâèt, auroient 
4té plus grands , fi trop de pénétrai-» 
tion ne les eût entraînés dans des dé- 
^Is. indignes d'eux. 
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V. 



La Brebis & L'Hirondelle. 



\J Brejxis & lui arrache un peu de 
laine pour fon nid. La Brebis s'agite 
avec* impatience. Comment , lui dit * 
l'Hirondelle, n'eft-ce donc qu'en- 
vers moi que tu te montres ii avare ? 
Tufouffires que leBergçr te dépouille 
entièrement de ta toifon , & tu m'en 
reitifés le peu dont j'^i befoyi ? . • • • 
pourquoi cela ? 

C'eft , répond la Brebis ^ que tu ne 
pus pas me la prendre avec autant 
d'^dreflc que le Berger. 




N E Hirondelle s'abbat fur un^ 
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VI. 

ZéC Corbeau. 

m 

E Corbeau ayant remarqué que 
TAigle étoit trente Jours entiers^ 

• 

à couver Tes œufs ^ dit en lui-*méme : 
Voilà , fans cloute, ce qui ftiit que ley * 
Aiglons font fi forts &: qu'ils ont lal 
vue il perçante. Bon ! )e veux &ke de 

même- 

Depuis ce tems, le Corbeau mei 
eiFedivement trente jours entiers k 
couver fes œufs; mais jufqu'ici il n'a 

£dt éclorre que de chéti& Corbeaiur^ 




tSLFables de Lçssing, 



N E difpute fur la préféancc s*é- 



^ toit élevée parmi les animaux.. 

. Que Thomme en fûit le juge , dit le 
Cheval : il n'eft pas intérefle clans la. 
çierelle ; il fera impartial» 

Mais a-t-ii Ontelligencenéceffaire^ 
&t h, Taupe en fcauffant la voix }^ 
Car il en^Êiut^ &c de h phxs ftdytile;, 
Saura-t-il difeerncr notre mérite que 
les meilleurs ^éust ne xUcouvrent pas . 
toujours^ 

Bien avifé 1 dit le Mulot. 
En effet , reprit le Hériflbn , je ne* 
croirai jamais que l'homme ait aSkzi 
de génétratioa. 



VII. 
' DLSPUTE 

des Animaux fur la Préféance^ 
en quatre. Fables. 

. Ci.) 
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* IjTaifez-vous ^ interrQmpit. le Che** 
val ; nous le faviqnSi déjà. Le moins 
fondé à croirô ia caufe bonne ^ eft^ 
toujours le premier à révoquer en* 
wtHite les liwieres de foa jugfe. 

1r 'HôM M E eft pris pôur jugçv 
Encore ip mpt , i'écrije ftjafe.- 
jefté Lionne; tu prononceras ea- 
fiptei Homme dVyiés quelle ré- 
gie comptes - tu appréiôer notre mé^ 
*ite? 

D'après «quelle régie ? Belle de- 
mande ! D'après le plus ou le moins 
d'utilité que je retire de vos fervices* 

A merveille i 4it le- Lion pique 
de lia réponfe : combien ferois-je 
alors auKleffous de l'Ane PJHommCj^ 
tu ne peux pas être notre juge, Reti*- 
re-toi.. 

• • • • 

Divi 



8o Fables de Lessing; 



. IX. ; 

» - • 

(3) : 

L'Homme s'en alla Ëh 
bien ! dit là Taupe d'uif air Taii^ 
leur ^ ( le Mulot & le Hériifon 
étoient encore de fon avis ,)....•». 
Vois - tu , Cheval ? Le Lion croit 
iauilî que l'homme ne peut être no^ 
tre juge : le Lion penfe conrniQ 
nousJ^ 

Mais, fur de meilleures raiibns^ 
êk le Lion , en jettant Kur cox le re^ 
gard le plu$ mépriiatit*^ 
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IVT O T R £ êiSérend 9 continuai kr 
Lion, eft , fi j'ei» juge bien , unti 
diipute abfolument irtutile. Regardez^ 
moi comme le plus confidérable ou 
comme le mokidre de tous, la choie 

> m'eft égale : je me connois , & c'eft 
aiTez. Cela dit, tl <^ttai raflemUée*. 

Le fage Eléphant, le Tigre hardi y 
FOuf s toujours grave , fe Chevafavec- 
Son air noble , le Reoard content de 
£à fineile ; en un mot , tous ceux qui 

. iêntoientoncroyoïetiCfentifileBriiié^ 
rite ^ fuivirent bisntèt Ton ettmple«- 
• Ceux qui fe retirèrent les derniers^ 
& qtir mnrmurereht le plus de là rup*^ 
turede Faâemblée , furent « • • « , 
Singe Se TAne. 

Dit 



^^ Fabius DU LessingV 



» 

QU E 1« hommes fônt dëraifon*^ 
aabks , difoit l'Ours à PElé-r 
phant ! Que n'exigent-ils pas de nous, 
quoique nom ifalicMis mieux qu'eux 

Ils m'obligent de danfet à leur muii- 
que^inoî qui fuisiîférieuxJ Ilsfavent 
cepem&nt très*>lMen que de pareils * 
l^adinages ne s'accordent point du^ 
toue avec ma gravité refpeâable;. 
âns €el#^i>ourqii<M.rtioimtffil^^ 
j^danfe? 

J^^danie au^B'à Iénr1nafique'9 ré^ 
pondit l'Eiéphant; )e ne me crois-- 
ninnoins grave ni moins refjpieûable ' 
^imitoi ::cepeiidâiit les fpeâateuis.]i'eii^ 
Mt iamais ri; l'admiratioa ^ au coa-<- 
traire^.ôc le plaifir qui Taccompagne 
éioiëht peints^ fer kur vi{àge;.Crois-'- 
niàïLyjQon ami^ les hommes nexieut: 
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pas , parce que tu danfes ; mais parcs 




XI L 

f 

\ 

> L^Autmchc'. . 

f E Renne*, dontUvîtefféeftauirt 
'■■^rapide qu^ c^lle de la flèche, 
vît un jour rAutniphe , & dit : La 
marche de TAutruc^ie n^a rieti de 
merveilleux-; m^iis elle vole mieux 
làtts dôute: ' 

Une autre fois l'Aigle vit l'Autru- 
che , & dit : L'Autruche vole aflez 
ifial ; mais )e ne d^ote pas qu'elle ne 
coure mieiixif 

* Le Rertne eft une e(\>ece de cerf q jl 
fe trouve dans les p^y^ cj'-i Nprci, Il 

piriaçipals fi.ch^ffe i^s ^p^Riis^ 
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XIII. XIV. 

Les B ienfait^s , 
en deux Fables» 

AS-TU y parmi les animaux., un' 
plus grand bienfaiteur que nous^ 
demandoit FÀbcille à FHomme ? . 
Sans doute , répondit celui-cû 

Et qui donc ? 

La Brebis ; car â laine m'eft né- 
ceflàire • &c ton miel ne m'efl qu'a- 
j[£éable«. . 

VE y x-T u fâvoir ^ Abeille, une 
autre rcûfon qui me fait regarder 
a Brebis comme une pltis grande bien- 
faitrice que toi? £Ue me ùkt préient 
de fa laine fans la moindre difficulté ; 
mm toîfque tu me donnes ton mid^ 
î'ai tx>ujours àme garder de ton aig^l^ 
loû,. 
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LiVRfe IIIv 

^Le Cfiénc. 

UN vent de Nord impétueux avoit 
, déployé , pendant une nuit ora-* 
geufe, toute ik force contre un grand 
Chêne. Il iiit enfin renverfé , & 
fous lui une quantité prodigieufe de 
buiflbns & d'arbrifleaux furent écra« 
fés. Le lendemain , un Renard qui 
*avoit £i tanière dans te voifinage^ 
dit 9 en le* coniidérant : Quel arbre! 
Euffé-je jamais Tpenfé \uil fût fi 
grande 
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XVI.. 

• * 

NistoinE DU riEÛx Loups- 

UN Loup malfeiiwït pnX 9 fitf- 
vkux' jours, 1^ péfolution 
de vivre en })otine inielligçnce aveç- 
1^ @erger$ \ pour na p9s différa 
rexéçutioii de ce deifein , il ç^l^ yçrj' 
là Bfi^rger dont le pa3:c é|Qit le pjl\jis 
voisin 4? |h çavwnç, / . 

Berger, lui dit-il , tu me crois avidp ' 
defang, ta m'appelles voleur, ceperr-^' 
dant je ne l&^is point. Il eâ; vrai que ' 
quand la faim me preffe, je fuis obligé 
de me jetter fiir tes brebis; c'eâ une^ 
chofe bien cruelle que la £ûm ! msûs " 
Il tu m'en veux garantir , fi tu veux me - 
lafËdier , tuferas tirès-contentde mxA ; ^ 
car.,,, au fond , il n y a d'animal' 



V 
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ittoifis féroce ni pk^ éma que iMi ^ 

quand je fuU raffafié. 

Qumd tu-es ntfafié ? répondit le 
Berger. Cela peut être. Mats qusnd 
Fes-tu ? Comme l'avare ; i^ais. Re^- 
> tire-tor;^* 



LE LoupxongédiéaUa vers vm (e^ 
cond Berger. 
Tu fais, Berger, (.ce fatibnAéhnt , ), 
que j& pourrois étrangler beaucoup^ 
de tes brebis dans le courant de Tan- - 
née. Si ta veuxt convenir dè m'en : 
donner iix par an, je fuis content. Tu ' 
pourras dès-lors dormir en sûreté &.*. 
renvoyer tes chiens^ fans héfiter. 

Sixi)rebis9 ditle fierger 1 c'eftun* 
troupeau entier-- 
Ëh bien ^ dit le Loup. 9. ^'miài^^ 
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pour toi 9 je mécontenterai de cinq;. 

Tu te moques ; cinq brebis I A, 
peine en offiré^ cinq au Dieu Pan 
chaque année* 

Pas même quatre? EtleBer-^ 
ger iècoua la tête ^ en iè moquant- r 

"Trois ? • . . . Deux ? . . • . 

Pas uitô feule , £t enfin le Berger; 
Je ièrois bien fou^ vraiment ^ de me 
rendre tributaire d'un ennemi dont 
je peux me garantir par ma vigi^ 
lancer 
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XVIII.. 



(3) 



> \r I V E le nombre trois , dit^ le ' 



^ Loup en lui-même. II faut faire 
une autre tentative ; & il alla vers un 



Il m'eft bien douloureux , lui dit^ 
.il d'être décrié, parmi vous autres 
Bergers , comme Tanimal le plus cruel ' 
& le moins confcientieux. Je veux te 
prouver , Berger, combien on eft in« 
jufie envers moi. C'eft moi feul qui 
rends ce bois redootàËle. Tu ne Pi- 
gnore$ pas ? £h bien , donne^moi une 
brebis par an , & je te promets que 
ton troupeau pourra paître librement^ 
fans recevoir le moindre dommage» 
Une brebis ! quelle bagatelle ! Peut- 
on être plus généreux 9 plus définté^ 
reffé ? Tu ris , Berger? De quoi risrr 
tttdonc? 




troifieme Berger. 
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Ohîdetiéii, dit le Berger; inaBr 
quel âge as-tu, mon ami ? 

Et que t'importe î Va, je fûts tôu-^ 
pats d'âgé à ét£ao||ler t^ plus chers^ 
agneaux* 

Doucement, vîiwA fcëlérat; jtf^ 

« 

fti$ fâché que tu fois venu me faire 
ta propofition quelques années trop 
tard. Tes dents ufëes te trahiifent f 
tu ne }oues le déûntéreifé que peur 
(pouvoir te nourrir plus commodé** 
ment & ûns danger.- 
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E Loup^ prit de rhumeur ; il Té? 



' contint cependant , & alla vers:- 
%n quatrième Berger qui venoit de 
perdre fou chien. Le Loup mit cette, 
cîrconfiance à profit*. 

fierger ^ lui dit-il ; je fuis brouillé: 
avec mes frères qui font dans le boisf i- 
mais brouillé podr rétenûté. Tuikb 
combien tu à craindre de leur 
part ! Si tu veux me recevoir à ton. 
fervice au lieu de feu ton chien ^ y^: 
te garantis qu'ils n'ofèront toucher, 
aucune de tes brebis ^ pas- tiuélme ea 
regarder une feule de travers. 

Ceft-à-dire , répondit le Berger 
que tu tes garantiras de te$ frères qui^^ 
font dans le bois ^ 

Quelle autre intention p<mrroî$^' 
)6 avoir ï Affiirément ^ je les en gar>- 
rantirai.. 
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• A merveille ! Mais fi je te jrecevols 
dans mes parcs , qui garantiroit alor* 
mes pauvres htAk de ta dent ? Parle, 
Recevoir un voleur dans la maifon 
pour lie mettre en sûreté contre les 
voleurs du dehors 9 nous regardons t 
ce^Ia nous autres Hommes. .... 

Oh ! î'entends , j'entends 9 dit le 
Loup ; tu commences à moralifer. 
Adieut 



(5) 

LË Loup grinça les dents de rage,! 
en s'écriaut : Ah ! fi je n'étois pas. 
fi vieux ! Mais il i&ut s'accommoder 
au tems. A ces mots, il va vers un 
cinquième Berger. 

Me connois-tu , Bergjer , lui 
dit-U ?. 

Je connois du moins tes pareils» ' 
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Mes pareils? J'en doute fort. Je 
£iis un Loup fi fingulier, fi extraor** 
(JinfUrje, que je méxïiç ton j^mitié 
& celle de tous les Bergers. 

Comment es-tu donc fi extraor^i-* 
^iiai;-e ? 

Je ne faurois étrangler ni manger 
apcune brebis trivante, dût- il m'en 
coûter 1^ vie. Je ne mange que dgs 
brebis mortes. Cela n'eft-ii pas loua-* 
bje } Ainfi tu ne trouveras pas mau- 
vais que je me prpmene de tems à au- 
tre auprès de ton troupeau 9 pour 
m'informer s'il ne te feroit pas 

N'en dis pas davahtage , interrom- 
pit le fierger. Je voudrois que tu ne 
niangeaiTes pas même de brebis mor- 
tes , pour n^être pas ton ennemi ; car 
la faim t'apprendroit bientôt à regar- 
der comme mortes celles qui font 
malades , & comme malades celles 
qui font faines. Ne compte pas fur 
mon amitié ^ ôc pars. 



94 Fables de Lessing, 
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ENGAGEONS ce que j'ai de 
plus cher au inonde , pour parve- 
nir à mon but , dit le Loup en lui^ 

mêmeé II va vers uu fixieme Ber* 

Comment trouves-tu i^a peau ? lui 
:demande le Loup. 

Ta peau , dit le Berger I Voyons.; 
.elle .eft. fort belle. Certainement les 
.chiens ne t'ont guères terraffé. 

Ecoute 9 Berger ; ]e âiis vieux ; ]e 
n'ai 'plus que peu de jours à vivre j 
nourris-moi jufqu'à la mort.&)e:te 
lègue ma peau. 

Ah ! ah ! dit le Bçrger, tu as donc re- 
cours auk rufes . des vieux avares ? 
Non 9 non) ta peau me coûteroit à la 
•fin cent fois plus qu eUe ne vaut; mais 
fi tu veuxférieuièment m^ea faire pr^ 
ieat) donne -la moi daos Tintant 



• 
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:tnême • • • • Le Berger faiiit auiTi-tât 
iâmaflue , & le Loup s'enfuit. 



XXIL 

M 

LE s cruels 9 s'écria b Loup tout 
bouillant de fureur ! Mourons 
4onc , non pas de ùàm , mais comme 
leur ennemi ; ce font j^uy qui le v^ur 
knt. 

A ces mots , il s'élance dans les ca- 
banes des Bergers , renverfe & dé^ 
chire leurs enfans ^ 6c n'^ft enfin mis 
à mort 9 qu'avec beaucoup de peine. 

Le plus fage d'entre les Bergers dit 
alors : Nous avons très^mal £aàt de^ré* 
doire ce vieux voleur à la dernier^ 
extrémité. Peut-être feroit-il enfin 
dievenu nïeilleur : ce n'eût jamais été 
.^e tard ^ &c malgré lui , à la vérité ; 
i^ependant nous avons eu tort lui 
en ôter leç moy^ns^ 



^ Fables .de Lessing, 
' XXIIL 

* ^ 

La Souris. 

0 




Ne SourU phllofophe fe louoit 
des bienfaits de la nature. Cette^ 



bonne jnere , difoit-elle ^ a fait de la 
confervation des Souris un objet par- 
ticulier de fes foins ; car la moitié de 
nous a reçu des ailes de fa main bienr 
fàùnte y afki que fi nous venions à 
être totalement détruites ici-bas par 
les chats , elle pût rétablir notre ef- 
pece , pBi le moyen des cliauve^ 
fouris. 

La bonne Souris ne favolt pas qu'il 
eft auifi des chats qui ont des aîle$. 
C'efl ainfi que notre vanité eft très- 
fouvent fondée fur notre ignorance, 

* 

XXIV. 
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XXIV. 
L'Hirondelle, 
^RoY£2>MOi^«iesamîs, le 

grand inonde n'eft ni pour le 
|n>ëte ni pour te fage 1 Leur vrai mé* 
rite n'y eil point connu ; & ils ont 
fouvent la foiblefle de le changer 
pour un mërîte fi-ii^le*. 

Autrefois le chant de l'Hirondelle 
étoit aufli mélodieux que celui du 
Roilîgnol; mats elle fe iaffa bi^ntdt 
de d.emeurer dans les déferts au mi- 
lieu des buiflbns, &t de n'être enten-* 
due &c admirée que du laboui^ 
induftrieux &c de l'innocente Bergère^ 
Elle abandonna ion ami plus modefle 
qu'elle , &: vint s'étabhr dans la ville» 
Qu'en arriva-t-il ? Comme on n'avoit 
pas le teins à ia ville d'écouter iès 
chanfons ravilTantes^ elle déiapprit 



Digitized by Google 



Fables de Lessing^ 

iarenfiblement k chanter ^ Se apprit 
en r^compenfe à bâtin 

XXV. 

• * 

ON denxandok à F AigLe^Jurquoi 
il nourriiToit fes petits dans les 
régions de Tair ? 

Oferoient-ils voler un jour jufqu'au 
voifinagc 4» &leil^ répondit T Aigle , 
fiy dès leur naiflànce ^ je les laifibis 
^ fainper f\ir la terre ? 
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XXVI. 

Ze jeune Cerf & le vieux. 



N Cerf à quTla nature bîen&î-« 



. fànte avoit accordé plufieurs 
fikles de vie , difoit un jour à un de^ 
{é$ petits-fiis : h mt refibuvieas très-» 
bien de ce tems où Thonune n'avoit 
pas encore trouvé cette canne àfeu> 
qui lance le tonnerre. 
• Quel heureux tems pour notre ef- 
pece ! interrompit k jeune Cerf tn 
&upirant« 

Doucement! dit le vieux. Les teiîis 
itoteot ëfféreas^i laais* ils n'éto^ent 
pas mieilleurs. L'homme avoit al^s 
tm arc &: des flèches , &c nous nous 
en trouvions aiiffi. mal fu'aujourd'hui 
dufiifil. 
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* * » 

■ 

Le Paon & le Coq. 

REGARDE combien la dëmar-^ 
che de ton Coq eft fiere &c or- 
gueilleufe , difoif im jour le Paon à la 
Poule. Cependant les hommes ne 
dirent pas i orpuilhux comme un 
Coq y mm : wpm^ux ^amme wt 
Paon. 

C^eft que riiomme , répondît la 
Poule , fait grâce à la fierté bien 
fondée. Si le Coq eft fier, il Teft de 
-^6 vigilance & de fa vigueur; mais 
toi j de quoi Tes-tu ? • • • De tes coa<^ 
leifi's &c de tes plumes ? 

">vr 
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Le Cerf. 

UN Cerf avok reçu de la nature 
une taille e^aordinaire \ luie 

longue crinière flotte it fur fon cou . . • • 
>^'Eh* mais ! ne pourrois-je pas pafTer 
» pour un £lan^9 idk le Cerf en lui-» 
même? » Le voilà dè«-lors tour- 
menté par la vanité.^ Que Êiit-îl^ 
afin de paffer en effet pour un Eî^? Il 
baifle triftement la tête;^s laterre,6c 
fait femblant d'être fujet àTépilep^e. 

' C'eft ainfî qu'uHifot croit affez fou^ 
vent qu'on ne le prondroit pas pour 
unbelefprit, s'il ne.fe {daignoit de la 
migraine & des videurs. *^ ^ 

■ ■rriTT — - ^^^^^^ .^^^^^^^^^^^ 

^ L^EIan a la taille du cheval & la figure 
(du cerf; il eft très-fujet^u mal cadijc. On 
prétend qoe , dans les accès^e ce mal , il 
porte le pied gauche à Toreille « & que 

cela fuffit pour le guérir. Il s'eu -ouve 
dans les forêts de la Prufle ; mais ÏW {bat ' 

beaucoup plus cosunun» en Canada» 

Eiii 
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XXIX.' 
L 'Aigle & le Renarde 

NE fois pas û . fier de ton vol ^ 
aiibft k lUiiscd À rAigle ; û tn 
t'^levôs fï 4iaut dans 1^ dks ^ c'efk 
Taas ck>ute pour mieux cÊ^rcher âcs. 
yeiixksièadavi^ 

Ceft .aittfi que des hommes de ma 
' connoiffance font idevcm» phik^ 
^p)»ss pcokmésp non par »xiaur poôr 
la vérité , mais par Tenvic de pary^ 
nir à quelque plaçe liiàadtfu 



» 
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Le Berger & le RoJfignoL 

m 

TU te plains, favori des Mufes, 
de la foule bmgrante îles infedes 
du Pamafle ? « • • • Ecoute ce qu'oa 
(Jiroît au Rofllgnol. 

•Dam une agrcible fixirée du Prifi- 
tems f m Berger adreflbit ces mots 
au chantre des bois ^ qui gardoit pour 
lors le fileace : Chaate donc ^ cher 

Rofllgnol. 

Hélas ! les Grenouilles fonttaittde 
bruit, répondit le Roflîgnol ,..que Je 
ri*aî nulle envie de chanter. Ne.lgs 
éntends-tûpas ? ^ ^ 

Sans doute , je les entends , .dit le 
Berger; mais ton filence feul en eft 
caufe; 

Fin des Fables. 
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DISSERTATIONS 

SUR 

« 

LA FABLE. 

m 

I*". DISSERTATION. 

De la Nature de la Fahle. 



O U T£ 6dion par la^lle 
le poète tend à un but , cft 
, ce qu'on a^^^e la FabU 



du pocu; ainfi la fitfUou qui domine 
^dans ime épopée y dam un draiM^ 

Fable de fon dranu. 

*Ce a'eft de cette FaUe.dMt 
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il eft quefUon ici« Je ne mè propofë* • 
poiir objet , que celle qui eà connue 
fous le nom à! Apologue oxx FabU d'E-- 
fopc elle eft auâi^ une fiâion qui 
tend 9 comme les autres, à un but.^. 

Qu'il me foit permis , dès les pre-- 
niçrs pas que >e &is ^ de m'élancer 
un inftant au milieu du fujet que je* 
yeux traiter. J'en tirerai une remarque 
qui fervira de fondement à une divir- 
fion de TApologue, de laquelle je 
parlerai beaucoup, dans la iiiite. . Elle 
n'eit pas afTez commune pour oler au 
hazard en fiippofer la connoiiTaiice à. 
snes leâ:eurs* 

Efope a fait la plupart. de fes Fa- 
Ues^à roccafion des ëvënemens rëèls 
qui le. paflbijent fous les yeux* Ses 
fuccefieurs y en falfant les leurs > en 
ont im^iné de pareils ; ou même f 
)(àns penièr à auçun éj^énement , ils 
ont eu feulement eu vue. de faire 

conaoïtte telle ou telle vérité gé^ 
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ttérale. Il leur fuffiroit que leur Fable ; 
rendit cette vérité feniible ; mau ce \ 
n'étoit pas là le feul but d'Efope* 
Son deiiein e»geoit encore , que la 
reifemblance de ùl Fable avec Tevé» 
nement q^i l'avoit occafioiinée ^fau- 
tât aux yeux de tout le monde; &c 
que de révénement invente comme 
' de révénement réel , la même vérité 
déceulât comme de fbn principe. 

C'eft de-là que naît la divifion de 
.ia Fable ea Fable fimple & en Fa« 
Jble compofée. 

Elle eft Jimplc , lorfquele poète ex.-* 
pofè Tavanture feinte qui fait le fonds 
de la Fable ^ de manière que l'on 
puilTe en déduire fans peine quelque 
vérité générale.. • 

M On reprochoit à la Lionne* 

qu'elle ne mettoit qu'un périt an 

monde : Oui^ un feul^ dit-^Ue.; 
n mais c'eft im Lion. 

t ^ Il efl y pour ainfi dire , inutîk d'^ 
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noncer la vérité que contient cette ^ 
Fable; 

d»J dfiTif y Que le beau n'efl pas 

» dans le nombre des choies y mais 
^ dans leur bonté. Elle frappe tous* 
Ifl^ymnr; & la Fable eft iiit^ile , fi onf 
ia termifie à Ténonciation de cette? 
vérité générale. 

La. Fable 5 au contraire , eû corn* 
pofccj fi, outre la narration de Téré^ 
tiement feint, .on applique encore un 
événement eiFedivement arrivé y ( ou 
du moins que Ton regarde conmie 
teil^ ) à la vérité que nous apperce- 
•vons iiiituitivement * dans la Fable. 

■ ' I ■ ■■■ . ■■ ■■ M ^ m 

* dUtingue dans TEcole deux efpe- 
ce$ de comiomances , la fymbolicpie & 
rîntuitiveXa connoiilance iymbolique en- 
tre dans notre ame , par le moyen des 
imies,tels que font les mots, les hicrogly- 
pnes , &€• Nous connoiflbns , au coo- 
^laiie, une védté intuitivement , lorfc[iie 
fious la connoillbcis fans l'îfttenrëntioii . 
d aucun figne , que nous la voyons , pour 
^râiidire^ devant nos yeux« oi i on noui^ 
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9f Jefais fept tragédies dans un an 
Jifoit à lui poëte un rimcur enflé de? 
vanité i yf mais vous î Une en fept 

ans ! • »^.Oui, une leule ; répoiK 
dit le pocte ; » mais une Atliidie. 
^Si l'on feit l'application de cette . 
Fable à la précédante , on aura une ^ 
Fable compofëe ; car elle embraflTera 
delix Fabks , deux évënemens. iëpa^ 
rés &L diiËérens qui établiâeat pré-^ 
cifëment la mcnie maxime^. / ^ • 

. Cette diviiion(il eâ prefi|ûe îniitîle 
de le remarçjuer , ) n'eû fondée fur 



dit , par exemple , que U fm opprimé U 
foiUê ^ la connoiilàiice me mus acqaé<i»r 
fans de cette vérité , ctt fymtolique^ 
par ce qu'eUe nous parvient par le moyen' 
des mots cjiii Ibnt les fymboles ou les fignes. 
de la penlce. Si Ion voit, au contraire^* 
ruA Loup qui déchire oii Âgneau , la côn- 
Aofflanceqtie cdbinMsdonMdelaBiâaie 
Térhé, eft intuitive^ 

Le langage de 1 Ecole eft afler peu connu 
en Franae ; aînfi fefpere qu'on ne trou^ 
veca fa» cett& moaniM déplacée» 
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aucune différence effentieUe de laFa-^ 
ble 9 mais feulement fur la différence 
de rexéeutioih Oi» a déjà vu , par 
. l!exemple uiême .que j'ai» donné j que ' 
j la m^me Fable peut être & fimple & 
compile. Dans Phèdre , kt^le àg 
la montagne qui accouche ^ eil une* 
Fable fimple t 

' Qui mag/ia cum minaris j extricas niJuU . 

Cecis*adreflc à vous qui promettez merveilles, 
£t DC pioduiiêz rien. 

Qui que ce foit , fans diflindion , qui 
fidt des préparati6^iiionftrueiix pour 
une bagatelle y qui prend un grand 
clans , pour faire un très-petit faut ; 
tout fanfaron 9 tout infenfé qui pro- 
' met beaucoup y dans quelque genre* 
que ce puiflè être , trouve ici fôn por- 
trait JLa même Êibk devient une hblQ 
compofée cjiez notre * Hagedorn 

*M. deHagedom né àHambourg en 1708^ 

£c inort en 17549^ fut. Iç poëte .ik^bew^ 
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loîTqu'il hk d'un méchant poète ifû 

accouche de fes produdions » ranti* 

type particulier de la montagne en 

travail. ^ 

» Dieux ^ içcourez-nous ) dit-il;. 

M hommes iîiyez. Une montagne en^* 

^ceinte va accoucher; eUe jettera 

» autour d'elle, avant que Ton Ibit 

H iur fes gisbrdes , ^ fable &: (erre 6c 
* . •»-^ 
pierresw • • • * V • 

» SufFénus fue , fait grand bruit; il 
n écume ; rien ne peut calmer ^ no-* 
M ble fureur. Il frappe des. pieds ; il 
» grince des dents. Pourquoi ? Il 
» rime ; il vèut couvrir Homère de 
i> honte. ... 

>»Mais, voyons; <iueréiUitè*t-iI 
^ de part ôc d'autre ? Suâenus fait 

'^ÊÉItmmÊmmmmmmÊmtÊÊmmÊÊÊÊmmmmmmmmmmmammmmm 

L fate ficde la bonne compagnie** Oa a de 

lui des chanfons^ des fables , des poëmes^ • 
moraux , des épigrammes qui lui ont mé- 
rite une des premières, places paiOÙ l» 

pctëtes de fa natioiu 
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ff un fotpet ^ & la montagne une 

Après avoir établi cette divi(iofi 
fur laquelle les traités de poétique 
garcknt un profend lileiTce, quoique 
f on puiiie en âàreuÊige en différentes 
renéontreSjpour déterminer plufîeurs 
réglés avec une jplus grande prëcv- 
£on f )e peux entrer en matière* Je 
vois devant moi un chemin battu; 
les traces de ceux qui joi'ant précédé 
dans la même carrière » y font em- 
preîntés. D ne fera pas bnitile de jet- 
ter âir elles quelques .regard^'.crlti* 
^es ; ma marche , en général , en 
deviendra plus sûre* Commenço^/ 
par les différentes définitions qu'ils 
-ont données de la Fable. 

\M. DE LA Motte. 

La Motte étoit bien moins un 
génie poettifue qu^iuie bonne tête 
remplie de lumières* Il pouvoit s'eP» 
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ùuyet preique fur toutes fortes de gen- 
res , & e{pérer de fe rendre fiippor- 
table dans tous. La Fable , fdon la 
définition qu'il en donne , tjl une 
infhuX^n dcguijcé fous CaUiff>nt 
d'une aMon^ 

• » Le fils de Tar qiiîn le Superbe, s'ë-* 
farfl étakXi ehcz lesik^eiis^ envoya 
fecrettemem à fon pere un ineflager y. 
pour favoir ce qui lui reftoit à faire. Le i 
nk^etstmz ^ns les champs , lorfque 
le mefTager vint à lui ; il abattit ^ avec 
ion bâton , la téte des phis hamspa-^ 
vots, 6c dk au meflàger : Va racon-» 
ter à mon fils ce que je viens de feire^^ 
lut^is CMiprit Fôidre muetque (ôsl 
pere h» donnoit , &c fit mourir les 
principaux des Gabiehs ». 

Voilàune a£Uon allégorique ; Voîlâ 
une • inftrudion dé^iifée fous cette 
atlégorie : ma» eft<*>ce une i^d)le^ 
Peut-^ott dire que Tarquin a f?it fa'- 
voir fon intention à. fon fils ^ par -le 
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moyen d'wie Fable ? Certainement 
non. 

0 

Ce pere qui ^ pour montrer à fes 
enfans déllinis les avantages de la 
concorde, leur préfentoitun {j^Coem^ 
de baguettes &c leur faifoit voir qu'oa. 
ne pou voit les rompre cjue féparé» 
ment; ce pere^dis^je^ £iifoit--il une 
Fable? ^ . • 

Mais s'il leur avoit raconté avec 
quel bonheur trois taureaux fe garanr 
tirent du lion, tant qu'ils fiirent unis , 
& comment ils en devmrent Uèn^ 
tôt la proie , dès qu'ik fe furent brouil* 
lés & que clmcun ffem chercha fëpa-^ 
-rément fon pâturage; c^eâ aloxs qaCii 
eût inftruit Tes enfans , par le moyen . 

d'une FabU t il n'eâ ëen de plus 
clair. 

Il eft donc tout aufli clair, que la, 
fable ne peut pis être fimplement 
une aâipn allégorique r mais qu'elle^, 
peut être la narration d'une pareille. 
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'4€û<m. C'efMà k pfemiere ohfer-» 
nation que j'^vois à &ke contre la 

définition de M, de la Motte. 
' Af ais ^entend * il par AUégoric ? 
En général, un mot â peu ordinaire 
auquel peu de perfonnes atta- 
^ent une idée préciiè ^ devroit être 
banni d'une bonne définition. Que 
'feroit'-oe donc, s'il étoit ici abfo- 
lument hors de place ? S'il n'étoit 
pas vrai , que Taftion de la Fable fût 
allégorique en elle-même ? Si elle ne 
ne pouyoit le devenir au plus que 
dans certaines -circonftances? 

iU^ir>opi« fuatn invcrfiorum inter^ 
jpruamuTy dit Quintilien , oLiud vcr^ 
bis > éUiud fenfu ojitndu y ac etiam 
muiim contrariêuu. L'allégorie dit 
autre chcfc que ce que les mots fem- 
Uentdire. Les'profefleurs deRhéto* 
tique modernes obfervent que par 
autre chofi , il faut entendre quelque 
0utrê ^Aofr 4c fimblabUiùns quoi^ 
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<lifent-ils, toute iroïiie feroit une al- 

ment ^ quoî^ie les 4eraiers molis de 

.Quintllien ( ac etiam intérim contra,-' 
rvum j rallégorie dît ttéme qudqueh ^ 
jfois le coatraijce de ce que les mots 
^roiffent fignificr , ) y famn yîfi]ple^ 
ment ospfoîh. 

L'all^goTÎe ne dit donc pas ce 
qu'elle fembie dire d!apcès tes hmés^ 
mais Seulement qMlqut chofc dcfomi^ 
blabLc ; ainfî , fi Tadion de la Fable 
doit être allégoriiiue^ elle ne d^ pas 
dire non plus ce qu'elle p^o^ din&y 
• mais feulement qudquc clwfe de fem^ 
blahU. Ceft ce que DCMia allons est^ 
miner. 

Le plus faibU ^ ^dinainmênt 
JéL.fTi^dMfilMs^i voilà we j^K)* 
pofition générale qui nous domi^ 
iieu de nous-iqNréiieiiler uMiwt» d*â- 
(Cres tousjpius foxts les uns que^lesaiir 
tres^ & qui^ièlon leur$ â^x^n^ der 
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grés de force , peuvent^e détruire les 
uns les autres* Une iinte £4»ts î mais 
i|iiieft-ce qui voudroit s'attacher lons- 
tems à l'idée âérile & vague d'un 
tM 5 ians tomber êax ul étrt purticar^ 
liify dont les propriétés lui préfente- 
r<ûe»t: une image diltinâe. Prenons 
donc^ au lieu d'une fuite à'étrts vof^ 
gues , \me fuite d'êtres déterminés , 
â'étre& r^ls. Nous pourrions ciiei> 
dier dans l'hifloire ipie fuite d'Ët^^ 
une iiiite de Rois ; nuus qu'il y a paa 
de gens aiXez vedes dans l'hiâoire^ 
pour fe rappeller , dès qu'on leiu: nom- 
mera ces Etats ou ces Rois, les rdai- 
tions de grandeur &l de puiiTance 
qu'ils ont eues les uns envers les 
aittresi Ma propofition ne devien* 
droit plus fenfîble qu'à peu de perfon- 
nes ; je voudrois. cependant la mettre 
aux yeux de tous dans la plus grande 
évidence poâible. Pourquoi n'aurois* 

je pas recours k une fiiite de bikes j 
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6c iiir-tout ét bêtes généralement 
connues? Un Coq de bruyère^ une 
Martre ^ un Renard , un Loup. Tout 
le monde connaît ces animaux; on 

ll*a qu'à les entendre nommer , pour 
favoir quel eft le plus fort , quel eft 
le plus foible* Voici maintenant ma 
propofitlon : La Martre dévore le 
Coq , le Renard dévore laMartre, & 
le Loup dévore le Renard. Il dévore I 
peut-être auffi ne le Êdt-îl pas ; du 
moins cette^expreffion ne me Tap* 
prend pas aflez pofitivement. Mais 
fi je dis : Il dévora ; dès-lors ma pro» 
pofition e& une Fable* 

Une Martre dévora un Coq de 
bruyère j un Renard étrangla 
laMartre,&c unLoup étrangla 
le Renard*. 
Or quelle allégorie pecrt^^on trou- 



* Hagedom » Fables -ôl Contes^ liv« i ^ 
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^erdans c^tte fable} J^e coq , le plus 

fort; le loup^lep^m fort. Quelle ref-, 
Ambiance y.art-il entre le. coq &c le 
plmifçakkyUi.m^^. &î k foibif ^, 
&c ? De 1^ r^fff m^lance 1 Le coq 
n'^iHl dônC* que ie0eiid>laii6^u pli». 
£;)ibie y &clç.loup.^ plus fort? C^lui- 
ci n'eft-il pas réçUement le plus, fort, 

qui peut.jeu ^u^er î. En.u^ i^^Qt^çe 
feroit^ >buièf des mot5;4'ime 
DWni^re puérjle ^ dg^^iç? q«fe le 
ticuUcr reflemble. à fan univcrfcl^ 
Vindifyi4f^à fifn çfpett y^tfpcct à fça 
j:e/2ri^?yEt;}>e f^<}it-U pas.ri^ ji^ 
4emài)4er fi tel lévrier reiTemble àui^ 
lcyt^,in^g^rair w û un levner ^ 
général ;çe/]kmble à un chien ^ S'il ije 
ici^o.uye dQne apc^nev1:;aifemblnç^ 

^^A^Jmff^^ej^^^if^ 4?ifà.prppQri^ 

liof^iQioçdc ^ U ne[ peuty avoir »icuqç 
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allégorie entr'eux. On prouverait dcT 
la fliêmé tt^ëfe^ que l«ars attributs' 
ra^âiâ font dans le niâmes. 

» Mais, dira -t- on peut-être, ce 
n n^eft pas k r^mblsmkre qui ptùi^Ceï 
If trouver totre ks fu)^ ou les attri?-' 

buts détermines de la Fable, & les* 
If fujets ou les attributs géniramc de 
n la propoiition morale, qui fait ici 
» rallégorie ; elle ebnflâe* plutôt dâns 
ir la r^mbiance (^^il y â ^nûre léfe^ 
>i manières , dont la même vérité eft 
I» mkè en évidence 9 tatatôt par les 
n images de la Fable, tantôt par let 
n mots qui expriment la propoiition 
ff monfeV^ObjeâfiM^fi^é^^ 
deiens; car s'il faut avoir égard à la- 
maniéré de connoître ks chofes, fi 
Ton -imit donnër à f bâion de la Fa^ 
ble le nom d'aSion alUgorifue , uni^ 
quement à 'dttifè de là ^mti&ilBSiat 
intuitive que note acquérons de teUe 
PU teUf vérité par le moyen dç Ç6tt<» 
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aâion 9 la même allégorie fe trouveta^ 
alors dans toutes les Fables: c'eft ce 
.que perfonne n'ofera dire , pourvu 
qu'il attache quelque idée à ce 
Juot- 

Je craîns de m'être trop arrêté fur 
une chofe fi claire. Je conclus donç « 
& je dis : La FaJ>le9 comme Fable 
fimple 9 ne peut pas être aUeeorique. 

Mais j'ai remarqué drdeïms,, «que 
toute Fable iimple peut aufll devenir 
Fable comparée; ne deviendrait-^lle 
pas en même tems allégorique } C'eil: 
ce qui arrive en eflfet ; car dans la 
&ble compo^ ^ <m oampaie deux 
objets particuliers ; or entre ^eiix .ou 
plufieuîs objets pastiadiers , quiiont: 
compris dom le même oéniê^ffil^ ^ifyf 
a inconteftablement de la reilèm- 
blànce : l'oll^iom peat , par eonfé-^ : 
y' quent, y trouver place. Maïs que l'on 
ne dife pas que Fallégorie fe trouve . 
tàute la tuble oc la propoikion asio» 

f ii 
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«aie; eU^ eft enti^la Fa}>le &: l'ëvé- 
nement réel qui lui a donné lieu , en 
ÙAt qiiè la même vérké découle de ^ 
l'une & de l'autre. 

La Fable du Cheval qui, pour 
le venger pluis facilement du cerf ^ 
fouffre que l'homme lui donne un 
irein 6c monte dir ' ion dos , n'eft 
pas allégorique , fi' l'on fe contente 
d'en tirer, avçc Phèdre^ cette vérité 
génécale: ^ 

. Impufà fotKàf ^uàm, dc^ . 

H Soldez plutôt uaeiujure que de 

» vous rendre efcjave d'autrui^ 

. Elle ne peut le devenir que dans 
une oecafkm psâreiUe .à celle où fon 
auteur la raconta. On fait que c'eft 
ii Stéfichore que nous la devons. Lei ' 

HûxiÀiensaji^t donné à Phalaris * 

- ' ' ... ... 

* Phalaris , fameux tyr^n d*Agrigente , 
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lé coiilmatukmaît de leurs troupes ^ 
vouloiént encore donner une garde 
à fa perfonne. » O Hlmériens , s'e- 
cria alors Stéiichore, vous ifcà êtes 
' ^> fi fortement réfolus de vous venger 

de vos ennemie , û vous n% pre- 
» nez garde à vous, il vous arrWeii^ 
» comme à ce cheval. Vous avez 
» nommé Phalaris pour votre chef; 

vous lui avez déféré un pouvoir 
n ilUmité ; voilà le frein que vous 
>»vous êtes donné : fi, oatrô cela^ 
» vou^ lui accordez une garde, fi 
H' vous le recevez fiir votre dos; 
n c'en efl Êdt , mais abfolument Êdt 
W de votre liberté *. 



!• Cb II (ut brûlé lui-même daule tan^ 
lean d'airain que Pérille avbit exffiitépat 
ordres, • ■ '* - 

Himera, ancienne ville de SlcUe.Cetoit 
la patrie du poëte Stéfichore. 

^ Ariftote,daasiaRhéto]M|ae^ liv.U^ 
éhap» 20« 

Fuj 
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Tout ici devient allégori({ue; mû 
Tallegori^ ne vieat pas de ce jt^ue le 

, cheval eft comparé indiftinftement à 
toute peribnne of&nrée;'le cerf à 
tout ofFenfeur ; l'homme à tout op- 
prei&ur adroit ; le frein que reçoit k 
che\^ , aux premières entreprifes y en 

"général , qui fe font fur la liberté d'un 
peuple ; l'aâion du cavalier qui fe met 
en felle ^ au dériver coup mortel dont 
la liberté eft frappée : elle. vient uni- 
quemçm de ce que l'on compare le 
cheval auxfeuis Himériens offenfés« 
Te cerf aux ennemis de ce peuple , 
l!homme, au feul Phalaris ^ Tufage du 
frein à rélé vation de Phalaris au pou* * 
voir illimité, ôc l'aâion du cavalier 
qui met fiir te dos du cheval, à 
r^ttQÎitte mortelle que la garde de cc 
Qran ÉIroit donnée à la liberté parti- 
culière des Himériens. 

Quelle conduiîon ^au^-il tirer de 
pm ce je viens de dire } ,Lai 
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voitfK. Ptttfque la Fahle, en tant 

qu'elle renferme une vérité morale 
générale^ n^ef): pâi&aliégoriquepâHr elle* 
même ^ puiiqu'elle ne le devient que 

îloriqu'on oppofe à l'événement in^ 
venté qu'eMe contient , un autre évé^ 
nement femblable qui eâ réellement 
arrivé , le mot à' allégorie doit être 
ab£;>lument banni ^ â définition ; &c 
c'eft la féconde obfervation que j'ai à 
hkt ^contre k >dëfimtioa d»-Mw de la 

J4otte. 

Qu'on n'imagine pas , que lorfque 
j'en exdùs. ce niot , )e regarde 
feul^nkênt cgmjne oiit;puÔ4 fupeprâu: 
^^l'ytfouveft'èss-iMiifi^le; &nous lui 
.devons peitf^^tre beaucoup de nuan 
vaifes Fables^ Que Ton fe contente 
de rendre une fable allégorique, uni- 
jq^vfimt par jra^por^à la^nwdme gé- 
néïak qui en eft. la morale, on feu 
sûr d'avoir^fait une hiauvaiie Fable» 
Mai$ une mauvaife Fable eiMle une 
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Fable ? Un exemple va décider cette 
queftioiiv Choifiifons-le chez les mr 
cieiis^ aÂn que nou$ puiiËons avoir 
idiCon y fans que la jaloufie ait à s'en 
plamdbre. La Fable de rHontçie & du 
Satyre in^e iparoît très-propre à mon 
objet. « L'homme foufHe fur Tes 
> mains froides 9 pour les réchauffer^ 
» & fur fon potage trop chaud , pour 
:>D le refroidir. >^ Cùmmwt 1 lui dit ht 
.fatyre y » de la mén^e bouche tu £ov^ 
» fies le froid &cle chaud ? Va-t'en: 
$f je rençace à ton atoitié. » 
; Cette fable doit :enfeiga^;. 9 Ti Jii 

'tU de* tous qdi* oilt deiùÉ^làii<^ 
^ues y de tous Us gens doubles oià 
faux. Eft^ là ce qu'ellé enféignfe ï 
-le.netfttts t>as le^pr^nFÛerÀ iiWHëh 
^croixe & à prétendre que cette fable 
. tftmattii«fe."Richef dk i^^dle i>édte 
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contre la juftefli^dc Ts^légorie ; que (a. 
morale n'eft ({u'imeallufion &c n'eâ: 
fondée que ftir un jeu de mots équi- 
voque/ Richer a^feiuila vérité ; mai» 
il a fauffement exprimé ce (ju'ilYeii- 
toit^ Le principal déÊiut ne vient pas 
de ce que TaUeg^oue n'eâ .pas aâez . 
juûe , mais de ce qu'il n y a ici qu'une 
poce aliégiorie.^ Il Êuidroit que l'aétion 
de l'homme 9 dont le Satyre paroît fi 
choqué ôcqui eft ici fimplemenèiem^ ' 
Uable aufujet général de lapropofition 
morale , (c'eû-à-dire, à la duplicité de 
caraâere, ) fût réellement conteilue 
fyus ce fujet généralr U ÊuidFoit que 
l'homme fe rendît coupable d'une 
OMitradiâion réclU ^ &c la.eomradic^ 
tion tC^cpLOpparcmc. Le ^ena mor 
ral nouS' aveitibd*êtfee»>garde conr 
tre les gens qui dileat oui 6c non &r 
k .même ob].et, qui louent 6c blâr 

* ment U mime ^f é ;. tsmàh que> la 



4 
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ùhls nous préfente iimpkment un 
homme qui fe fert différemment (on 
haleine , pour des chafes dificfcnies ; 
^ fouâie chaud fiirruiie y &c froid 
fur TautJSp. 

Eofii^ cpie ne pcfurroit-on pas 
mener à l'allégorie ? Que Ton me 
donne le come le plus ridiciHe ; s'il 
m^eft permis de mettre ^allégorie en 
îeu y j'y trouverai fans peine un fens 
morah' ^ Les compagnons d'Efbpe 
» fuccombent à la. violente tentation 
n qu iU ont de manger les excellentes 
» ligues de leur m^tre ; ils n'eii épsttw. 

gnent pas une ièule ; & quand on 
» veutïfevoif ce qu'elles fontsdeve- 

miesy ils accufent ie boa Efope ^ 
11 qui 9 pour fe juftifier , boit une 
s» gran^ vpmMsk ê^em tiëde : iës 

camarades font obligés d'en 
' autant. L'eau fait bientôt fon effet ^ 

Scies firitfadsibnt découverts.»» Que 
• Aous appiend cette petite hiûoire? 
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Bien du tout , û ce n'eft que Peau 
tiëde 9 priTe en grande quantité y àn^ 

vient un vomitif. Un poète Perfan* 
cependant un uTage bien jlm 

noble, 

» Lorfque Ton vous donnera à 
boire , dit-il ^^ét cette eau chaude 
» &c brûlante dans la queÛion du 
» jugement dernier , tout ce que 
9f vous ave2 caché avec tant de ibin^ 
» paroîtra aux yeux de tout le mon- 
» de; & celui qui aura aqurs de 
n reilime par fbn hypocriiîe &:parfon 
déguifement, fera pour lors cou- 
n vert de honte 6c de <oniu6on« 9f . 
A merveille* • • . 

m 

J'ai encore unè petite obfervatioii 
^k' Êdre fur la définition de M. de 
îa Motte. Le mot injlruclion me 
paràît trôp^s^ûc & trop générai 

^ # • » 

j * Herbelot ^ BiU« orientale , p; < f ^« 

F vj 



Tout trait de mythologie ^ qui fahr * 
allufion à une vérité phyfique &: ai*- 
qud un philoibphe pra£»id ^ un 
Bapon par exemplç ^ fauroît prêter 
Tinftniftion la plus abftraite , eft-il 
une Fable ? Oubien loFfquekfingu^ 
lier M. Holberg nous dit : « La mere 
» du Diable lui donna un jour qiia-. 
» tre chèvres à garder pendant Xoti^ 
» abience» Mais avec tout fon art 
» &: toute fon adreife , il ne put 
» Tenir à bout de les tenir dans 
>x Tordre. Voilà vos chèvres , dit-il 
» à ià. mei^ dès qiji'eUe âit de retour» 
,>> i'aimeçpis. mieux garder une çoift-^ 
, l> pagnie entière de Dragons qu'une 
n ïeule chëvre» >^M. Holberg , dis-^ 
je 9 nous raconte-t-il une Fable ? Ce^- 
te narration mtiçule contient cc^eif^ 
dantime. inâmAion ^ gMifqu'il ajoike 
en termes exprès : « Cette Fable en*- 
^ feigne qu^il n'eft pas de* créature ^ 
» plus diffiçile à gard^r^^'une cbàr 

« 
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nvre^yf. Vérité importante ! Je ne 
connois perfbnne qui ait jutant mal* 
traité l'apologue que Fa fait cet au-- 
teur; & tous ceux qui s^y propofe- 
ront des inilruâions autres que des 
inflruftions moraUs , feront dans le 
même cas» 

• • 



* Fables , morales du Baron de Hq1«^ 
Berg , p. 103* 
• M» Holberg Danois , aptes avoir 
fait fes premières études , s'expatria 
pour tenter la fortune. Il pafla quelque 
tems en Hollande» en Angleterre, ta 
Italie ^ & retourna en Dannemarck , 
avec peu de biens; mais Tes réflexions , 
fes voyages & Tadverfité avoient mûri 
fon elprit. Il obtitit la place de pro- 
feffeur d'hiftoire à Tuniverfité de Cop- 
penhaguç ; fon mérite lui aquit enfuite 
le tFtre de Confeiller' privé^ dis- Sa Ma*» 
^yt&à Dânoifef OtL â de lui im grand 
noihbre d*ouvrages , tels que l'Hiftoîre 
de Dannemarck , un Roman fatyrique 
fous le titre de Voyage fomerrain de 
J^icolas Klimm , l'Hiitoirc des Juifs, 
des Comédies ^ des Fables ,1 ificc*. 
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Richer efi un autre Fabulifle Fran-* 
qois qui narre un peu nûeiuc que M« 
de la Motte ^ mais qui lui efl bien 
inférieur du côté de Finvention. IJ 
n'a pas voulu non pliis nous laiiTer 
ignorer ce qu'il penfoit fur ce genre 
de pojéfie : La FabU dit-il, cfl un 
\ ptût po 'imt qui coniieni un précepte 
• caché fous une image allégorique 
. Il eft vifiblc que Richer aycit de^ • 
vant les yeux la définition de^ la 
Motte. Peut-être n\éme a-t-il voulu 
lareâifieFj & en ce eas il y a très** 
mal réuffi. 

Un petit pointe ! Si Richer fait 
confifter Teflence du poëme pure- 
ment dans U^éûion \ qu'il doon^ 
nom de poëme à la Fable , f y fou{^ 
cris volondeis» Mais s'il regarde 
aui& le mètre & le langage poëû* 
que comme efTentiels à un poëme ^ . 
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je ne peiix être de foa avis. Je m'ex- 

pliqiieral plus au long là-dcflu5. 

Un p RÈCEPTs?...Cemot 

efl: auffi vague que celui d'iNS* 
TRUCTION dont s'eft fervi la 
Motte. Tou5 les arts , toutes les fcien- 
ces ont leurs règles , leurs préceptes ; 
mais la Fable n'appartient abfolumeht 
qu'à la Morale. ( Richer dif moins 
auroit dû dire : un précepte moral.) 
£t même ii l'on regarde le pré-- 
C E P T £ fous un autre point de vue, 
on le trouvera plus 'mal placé ici 
que Tinstruction; car pro- 
prement Ton n'entend par précepte 
que ces proportions morales qui mi^ 
inmiédiatement poui objet la déter-» 
mination de ce que nous devons 
Êûre & de ce que nous ne devons 
pas faire. Mais la morale des Fables 
n'eft pas toujours de cette- efpècç, 
£lle . nous pré/ente le plus ùm^ 
vent que des vérités, d'expérience^ 
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V- 

qui nous inâmifent bien moins 
ce qu'il faudroit faire que de ce cjui fe 
£iit réellemmtr 

In prbuîpatu commutanio chium 
Nitpr^ur domini nomcn mutant patép€ris^ 

» Dans les révolud<M)s de goiv 
9f verneuient ^ les pauvres ne font 
j^ que «changer le nôm de leur 
I» maître*. 

Cette fentence eft le ré^fultat d^unè 

des plus belles Fables de Phèdre * ; 

mais peat-on dire que ce foit un pré*- 

cepte } Il eû vrm qu'il eft fecile dé ^ 

tirer de ces propoiitions , ou vérités 

d'expériçnce , des préceptes propre*- 

ment dits ; mais toutes les confé- 

quences renfermées dans ces propo- 

fitions fertiles , ne font ^as pour cela • 

contenues dans la Fable. Et quelle 

Fable feroit-ce que celle où Ton 
•__» . ^ ■ ■ 

. *, Livre I. FaWft 1.5» „ ; 
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fourrait recomioître. tout-à-coup &c 
d^une manière intuitive la propofi- 
tion morale 6c toutes fes confé- 
quences. ? 

Sous une image allégariqut? Je 
me fuis d^ja expliqué fur ce dernier 
mot; pour celui à' image y il eft im- 
poffible que Richer Tait employé 
avec réflexion* Peut-etxe ne s'en eft* 
il fervi que pour s'éloigner à tout 
liazard de M. de la Motte 9 âtmant 
mieux prendre ce parti , que d'avoir 
raifon d'après lui. On appelle , en 
général» iipage , toute repréièntation 
fenfible d]une chofe fiiite d'après unq 
ieule des mutations <iis lui appât* 
tiennent ; c'eft comme la peinture 
d'une feule fcène. Bien loin de 
nous préfenter plufieurs mutations o» 
toutes les mutations dont la choie 
eft 'fuTeeptible, l'image ne peut noM 
ptefenter que la fcène , que la feule 
tnutati^on où la chofe fe trouve daas - 
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un &ul &c même moment. Utie 
im^e peut bien nous préfenter & 
nous faire reconnoitre une vérité 
morale , mais elle n'eft pas pour cela 
une Fable. Tantale akéré au milieu 
des eaux ^ eft une vraie image qui 
nous feit connoître que Ton peut 
être dam le befoin au milieu de la 
plus grande abondance. Mais cette 
hnage , ce tableau , eûril une Fable ? 
Non. U en âut dire autant dm mn^ 
ceau qui iuit£ 

Cur/u ytloci pendens in noyaeuU^ 
Calpus, eomofa fronte > tittdo torpan^ 
Q^uem fi Qccuparis^^ tcncas ; tlapfum fcmtl 
Jfon îpfe pojjit Jupiter repreiendere / 
Occajiu/um. rcrum fiffàficat hrtvtau 

EjftSus împèiiru m fegnismora, 
Finxcrt a,niifi^ ia^m effigUm umporis^ 

9¥ Un homme 9 le corps nud, avec 
1^ des cheveux au front , nuds chauve 
H par derrière ^ &c qui dans fa couric 
^ rapide paiT^roit ûir des rafoirs , eft 
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» rcmbleme de Toccafion qui ^t. 
. H Quand vous le tiendrezyiie le lai£> 
f> pas aller ; s'iJl vous échappe , Jupi- 

ter lui-même ne pourroit le tat« 
}f traper. 

» Les ancie^ tracèrent cette image 
1^ du tems pour mnis apprendre , que 
^ la«lenteur eû Tëcueil des 4iccès« 

Qui eft-ce qui regardera ces vers 

comme une Fable,c|uoiqut Phëdreks 

ait donnés pour tels ? (iiv. ^.Fab. 8.) 

^Si la Fdble n'exigeoit pas nëcei&iie* 

ment différentes images qui concou* 

ruflent à un même but , fi eUe 

n'exigeait pas^ en un mpt^ ce qùe 

nous entendons par le mot à'acliojt ^ 

toute comparsûibn ^ tout enJ^léme 

feroit une Fable*. 

J entens par aclion une {liite de fUuaiF» 

qulfont en&ml^ unieul touti 
I ■ ^ ' ■ .I I » 

* L'original dit : unt fuUc dt mutap 
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Cette unité d'un tout confifte dfaiTS 
lliannbnie de toutes les parties y dans 
leur concours vers le même but. 
' Le but de la Fable j ce pourquoi 
la Fable eft inventée ^ eft la propo*- 
fition morale. ^' 

La Fable a par conféquent une ac- 
tion, lorique ce qu'elle raconte^on- 
fiile dans une fuite de fituations , Se 
<iue chacune de ces fîtuatims contri*> 
bue à faire connoitre intuitivement 
les idées particulières qui établifient 
la propràtion morale. La narration 
ide la Fable doit préfenter plufieurs 
fituations ^ .phifieurs fcènes. Une 
/ttuation, ou même plufîeurs fitua* 
tions qui ne font que co-exifter , qui 
ne fe fuccedent pas ^'une à Fautre « 
ne iuffifent pas pour une Fable. Et 
fi Taâion prétendiie d'une F2d>le peut 
fei peindre toute entière ; dt& à mes 
yeux une preuve infaillible que la 
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Fable eft mauvaiie-, qu^dle ne mé^ 
rite pas même le npm, de Fable. 
Elle ne contient alors qu'une image ; 
ce n'eft point une Fable ; c'eft un 
emblème* 

» Comme un pécheur tira fon 
filet de la mer , les gros p(Hflbn$ 
9P y reilerent pris ; mais les petits 
H s'échappèrent à travers les mailles 
^ du filet 9 ic regagnèrent be^reiip 
» fement Tcau. » On trouve cette, 
narration parmi les Fables d'Ëib^. 

pe 9 ''^i) ce n'eft 

point là line Fable , ou du moins 
c'en fi& une très^médiocre. Elle a't 
point d'aftion ; ellç ne contient qu ijn 
fait ifolé & individuel que Fon peut 
peindre en entier. Qu'on amplifia;' 
même , par tant de cijrçonftances 
qu^on noudra ^ la détràtion des gros 
poiflbns , . l'év^fion dos petits ^, 
V^y gagnera-t-on ? Rien^ Ce, Cci^a: 
toHjoim. ce fiût qui c<mtieiidr» 



142 D ISSERTATI ONS 

le fens moral; les autres circonftan- 
cés n'y contribueront en rien. 

M^s ce n'eft pas aifez que la 
Fable contienne une fuite <le fitua- 
tiens f il Êiut encore que toutes ces 
^tuations ne réveillent dans Telprit • 
qu'une feule idée intuitht. En réveil- 
lènt-elles pluiîeurs ? Y a-Ml plus d'un 
fens moral dans la Fable 9' ou ^ pour 
parler exaflenimt , datt k préten- 
due Fable } Uaûion dès^lors n'a 
point d'unité ; elle n'a pas ce qui , 
la rend proprement une aâion ; ce 
n'eft point une aftion ; c'efl un 
événement ; en veiei un exemple: 

Luctrnam fur acccndit ex -ara Jovis , : 
ipfumqui eompiUvît ad lumen fitum ^ 
Onujlus qui facrilegio cùm difccdcm^ 
Repenti Vùcm fênSa mifit Rilip» : 
Malorum quamvis ijla fuerint munera ; 

Mihiqui hmfa ut nm pfindar fubripi^ 
Tamen , fc^Jle , fpiritu culpam lues , . ' 

Qlim Mitm mdfçt^m nunîtftumiki^ ^ 
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Sti ne ignis noflcr faeinori praliiccat « 
Fer qucm vcnndas excolUpUtai Deo^% 
yeto effe tate luminis commercium. 
lu hodit ntc luctrnam dt fiammâ Dcum^ • 
Kcc de lucernd Jas efi accendi facrum. 

» Un voleur alluma ik lampe à * 
» Tautel de Jupiter 5 &c vola ce Dieu, 
>^ à la lueur de ia propre lumière. 
» Comme il s'ea alloit chargé d'im 
» butin facrilege , la Divinité fit en- 
H tendre cés mots: Quoique ces o^ 
» frandes viennent des méchans ^ 
>f qu'elles me foient odieufes , & que 
^ je ne me làette point en peine de 
» les voir enlever ; tu feras cepen- 
I» dânt putii de ton crime , fcélérat ; 
H le jour de ton fuppUce arrivera; 
n tu mourras. Mais dç peur que le 
$^ feu facré que la piété des hom* 

^ mes allume, à Thonneur des Dieux * 

• ' l'f* 

H n'éclairç encore lé crinjé » j*en 
^ défends pour tôu^urs lai commwii^ 
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f> catiQii, Dç-là yiçnt quil n'eft plu4 
permis de prendrevde.la lumière 
^ au feu des autels , ni d'allumer 
» le feu facré avec le feu ordinaire. ># 
Que vient-ôn de lire ? Une petite 
hiûoire « &: non une Fable. L'hif^ 
toire arrivée, la Fable eft inventée; 
de-là vient qu^il faut pouvmr dire 
pour quelle raifon cette dernière eft 
inventée ^ au lieu qu'oh ii*eft pas 
obligé de iavpir ni^ d'indiquer pour« 
quoi riiiftoire eft arrivée. Voyons 
maintenant pour quelle raifbh on 
j>eut avoir compofé cette Fable ^ 
fi cependant c*en eft une. Tout 
ce, que ^'on peut dire de plus favcH 
rable pour Fauteur c'eft qu'il a 
vmm rapporter un fait qm ait pu 
ddnner occaûon à la double défenfe . 
de n!allumer ni un flambeau ordi- 
najre au feu facré , ni le feu |acré à 
un flambeau ordinaire. Mais eft-cè 
là une Vue morale ? Non fans doute ; 

il 
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il eft cependant «(Tentiel que le poète 
en ait une, U eft vrai qu'on pourroit 
regarder au befoin cette déknk paer^ 
ticoliere, comme une im^ de la 
défenfe générale, qui veut que le 
lacrë & le pro£ine , le bon & le 
mauvais n'ayent aucune liaifbn , 
aucune communication* Mais alors 
en quoi influent iiir cette image les 
autres parties de la narration } £11 
rien. Chacune d'elles plutôt une 
image , un cas particulier tpii donne 
à connoître une autre vérité géné- 
rale. Le poëte Ta iènti; & dans 
l'embarras il s'eâ trouvé^ lorfqu'il 
a voulu en tirer -une inftrudion uni-* 
que, il a cm n'avoir rien de mieuic 
à faire que d'en tirer tout autant 
qu'il s'en préièntoit à fon eiprit. 

Quot res contincat hoc argumcntm uti^, 

Wik^,âit-3, 
Non txpticabit alius , juâm qui rcpperiti 
SigniJkiU frimà , fi^o^ ipfc éluerU^ 

G 
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Titi inveniti maximi contrarias» f 
i^ecundà oflendit , fccUra non ira Dcàm ^ 
fatorum diéio fed puniri Hmport. 
Hoyïjfimi inurdïcït^ ne cum malefico • 
Ufum tonus confaciet ulUus rcu . ^ 
Phèdre. Livt IV. Fable ii. • 

>f L'auteur de cette Fable peut 
» feul expliquer combien elle ren- 
I» ferme d'inftruâions utiles. £Ue 
n marque ^ premièrement ^ que ceux 
H que vous avez nourris & ëlevës i 
H deviennex^fouvem vos plus j;rauds 
M.emiemis. Elle feit voir en fécond 
» lieu y que les crime!^ ibnt punis y 
», non pas par la colère des Dieux ^ 
» mais au moment marqué par les 
1^ Deftins. Enfin elle défendauxgens 
» de bien d'avoir aucun commerce 
n avec ies méchans. 

La mauvaife Fable , & fon auteur 
-cft le feul qui puiffe nous expliquer 
^combien clic coqtii^ de chofe$ 
]^tîl^lUa'«9a,£>udroi^ Çi$k 
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lOÎtKm qu'un des anciens maîtres ^ 
6c un des plus grands majitxes de 
l'unité du plan ^ ait pu nous donner 
cette hiiloriette pour une Fable î 

Breit XN GER *• 

Paurois appris peu de choie de ce 
grand Critique , fi j'ctois encore au* 
jouf dliui en tout 6c par-tout de Ton 
avis. Il donne deux définitions de la 
Fable , dont Tune eft emimintée de 
la Motte j &c Tautre lui appartient 
en propre. ( Voyc^fon Art po'ctiqw 
critique y fttlion feptUmt du tome i ^ 
page 134. ) 

La Fable , dit-il dans la première^' 
€^ une infiruSion déguiJSe fous Cal» 

* M.Brettingcr eft profefleur des huma- 
nités au collège de Zurich. Les belles-let- 
tres allemandes lui ont beaucoup d 'obliga* 
tians* U eft Gonna par Ton Art poétique* 
critique , paff ua traité fur les comparai- 
ions , & par plufteurs autres ouvrages de 
Cfitique^ 

Gi; 
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l4gorU bien imaginée d'une aciiorz 
rcjfemblante. Ccft NL de la Motte 
traduit ; c'eft M. de la Motte lui- 
même , cependant à un peu ^'al- 
liage près. Car à quoi bon ces épi- 
thetes inutiles ? allégorie bun ima^ 
ginie ; aftion rejfemblanu ? Mais je 
ferai bientôt 9 fur Breitinger , une jr-e- 
marque plus importante. 

L'inilruôion , dit Richer , doit 
€tre cachic feus Timage allégorique. 
' Caçhée 1 Que ce terme eil déplacé ! 
Il y a des virités qiciiées dans beau« 
coup d'énigmes 9 des inftruâions . 
morales cachées dans les Sentences 
de Pythagote . « • • • mais jamais 
dans les fables. Semblable à une lu- 
mière éclatante , Tinftruftion s'é- 
ibnce de toutes les pardés d'nne 
bonne fable avec une clarté & unç ' 
vivacité qui ne jMsrmettentpas qu'ont 
h dife cachée. Ce mot eft abfolimuent 
cMtradiâoireàla clarté aYecla<ïuelIe 
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doit fe préfe^ter le feHs moral. M. de 
laMotte s'étoit exprimé plus ânement: 
il s'étoit contenté de la dire déguifée; 

terme eependsint encore^ iifexaft ^ 
puiiquUl femble faire entendre qu'oïl 
ii*en acquerra la connoifTance qù'avec . 
peine» Loin de rencontrer la moin<^ 
Are difficulté à reconnoître le feits 
moral dans ime âd>fe ^ il fàtidroit 
plutôt ^ il j'ofe parier ainfi , qu'il en 
coûtât de la peine pour ne Ty point 
reconneitfe. Ceft tout m plus dans 
les fables compofées qu'il feroit excu- 
iâble de dire que l'inftruâion eft d^^ 
guipU; mais ce mot n'eil pas fiippor- 
table , s'il efi quefUon de Êibles fim* 
pies* Deden ëvéhemeiis pait|ciilief$ 
& reflemblans Tun peut ^ à la vérité i 
être repréfenté par l'autre ; l'un • 
peut 9 s'il eft permis & s'exprimer 
ainii , être déguifé en l'autre : j'ar^ 
merois encore mieux dire qu'on peut 

domier à l'inDiabit de l'autre i mais^ 

. . . 
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que l'uiiiverfel puiile être àègai£é fous 
le particulier^ ç'efl ce que Tpane 
comprend point. 

£n général, jen'cOiroijr jamais cru 
qu*un critique Allemand eût employé 
^dans une déâmf ion des tmsiits figu«- 
[ tés tels que ceux qi|e Ton vient de 
voir. Breitinger mirait dû kifler aux 
Franqoisybeausi raifonneurs^de pareils 
moyens de fortir d^embarras , &c au- 
roit fort bieixÊdt de nous apprendre^ 
avec les termes fecsde r£cole ^ que 
J'inftruftion morale n'eft ni cachée 
ni déguiiee dans Taâion de laÊdile ^ 
mais que c ei^ cette adion qui la rend 
lufceptihiief d'être connue . intuitive- 
suent* IL auroit pu nous in^druire^ 
encore , autant qu U efl nécefTaire ^ 
■ de la coanoiiTance intuitive, dont 
* j!ame même la plus groiliere eft iidr* 
ceptible , de cette conviftion rapide 
qui l'accompagne f de cette influence ' 
puiHante qui en découle ^ p^ l<i? 



• 
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Quelle elle captive notre volont^^ 

Matière qui eft de la plus grande utî« 
lité dans la partie fpécidative dè lal 
^oëiie 9 &c fur laquelle notre Philo-' 
fophe avoit déjà jette de grandes lu- 
mières *• Au refte ^ jene crOts pas 
devoir iiipplécr ici ce que Breitingef 
omk alors. Depuis ce tems-là, le 
hngage de la philofephie eft devCn^t 
fi commun parmi nous , êceftayour- 
d'hui fi connu , que dès le comment 
cernent de cette DiiTerution.ie me 
iiiis fervi,fans héfiter, de ces expref- 



util 



♦ Ceft M. le Baron de Wolf oue M. 
Ijefiîag appelWle Fhilofophe à& £siiNatû>]i^ 
n ajeiue ici dans une remarque ; » Jene 
«peiHcpas cacher ma furprHe fbreequè 
9»% BreSânger paocui viwr^m aucunt 
3î connoiflance de ce que Wolf avoit déjà 
7) écrit fur la fable. Voyez la féconde par- 
iftie de la phtlofophie pratique de cet 
si.ai|tw,.§. 392^^5.23. Q^tfe parti© fut 
9> pubE^en 173,4 , éç l'^poeti^e de 
I» Éreidifgèr ne pàirut qu'une année 

Giv 
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noiffanu intwxivc comme de mo^ 
auxquels tout le monde attache la 
même idée» 

Ce feroit ici le lieu de pafler à la 
iêconde définition que Breitinger 
donne de la Êible ; mais je ûàs atten- 
tion qu'il me fera plus commode de 
l'examiner dans un autre endtx>it. £Ô 
YOklà allez y pour le préfeiU^fur cet 
Auteur, 

M. Batteux^ 

M. TAbbéBatteux définit la fable en 
deux mots* Ceâ , cUt-il y lerédt d'u» 
ne aâion allégorique \ Comme il 
feit confifter reflence de Tallégorie 
à tacher une inflniâion ou «ne vé- - 
rité^ il a jugé à propos de ne point 
parler èxhB ia définition de la pro- 
poikion morale qui ^t le fondement 



* Voyez le cours de belles lettres, Edî^ 
tion de x7;3;Tome i ^ Page 223 
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^ela fable; On voit tout de fuite 
qi^une partie des remarques que )'ai' 
déjà, faites 9 regarde auilr cette dëâ"-- 
nitionv- Je ne me répéterai point , 6c 

paf]^rai àFexamea de^la défuntionii 
que M.^ Batteux donne enfuite de; 
Kaftiônv 

» Une aâionr , dit-il ^ eft une en*^ 

M treprife faite avec defTcin-ôc choix..*». 
5» L'aâion fuppofe , outre le meuve- 
>»ment&&lavie.9 du choix &c une fin;. 
y> & elle ne convient qu'à.rhomme- 
n uânt de. fa^ raifbn >^ 

Si cette définition tA exaâe, de 
cent Fables qui exiftent , nous poi»- 
Tons^en jetter quatre-^vingt-dix dm 
feu. A peine y en aurart-il deux oui 
trois, parmi celles d'Eibpemême, qui 
£;>utiennent répreuve. nDeux-coqs^ 
*»fe battent. Le vaincu court fe ca- 
m cher ; le vainqueur vole^fur le toit^ 
>>'bat fièrement des ailes , &c chante» 
9»>Tottt dWcoup. un aigle fimdfiu: 
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» lui du haut des airs , & le déchire 
Tai toujours regardé cette Fable com* 
«le très^heureufe. Cependant,d'apiès 
M. Batteux , l'aftion lui matlque; 
.car*y a-t-il ici d'entreprife Êiite ^ 
avec choix & deflfeia ? «Le cerffe 
mire dansreauclaired'unefontaine* 
nll eft honteux de la maigreur Se 
^>de la fechéreffe de Tes jambes , 
& fe rejouit de la beauté &c de la 
}f hauteur de (on bois. Mais bientôt 
» il entend derrière lui un bruit de- 
» chaffe. Ses jambes maigres le faa- 
» vent d'abord , il fiiit dans la forêt. 
^Là, fon bois l'embarralTe , & ileft 
«^pris* * * Je çe vois pas non plus ici 
ni entreprife , ni delTein. Il eft vrai 
que la chaffe eft une entreprife , que 
k.ccjrf qui fcit aje'deffein de fe fau- 
^ yer ; msds ces deuxcirconftances tfapî 



/ ' * Efop. Fab. 14$. 
; _ 't.* Efop. FaOu . 

i 

♦ • 
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partlennent pas proprement à la Fa-t 
ble , puifqu on pourroh les fuppri- 
uier ou les .changer fans lui nuire* 
Qu'on ne dlfe pas cependant qu'elle 
matique d'aâion. L'aétion eft dans 
le jugement du cerf qui fe trouve faujs* 
Le cerf juge, &: bientôt Texpérience 
lui tait iesitirja iauâeté de roajuge* 
. ment. Il y a donc ici une fuite de 
iituations qui éveillent en moi une 
. feule idée intuitive il y a par cou* 
féquent une a6lion. Ce qui eft con- 
forme à la définition que j'en ai don^ 
Gée : définition qui conviendra , je 
crois 9 à toutes les bonnes Fables. 
. Il y à néaomoms beaucoup deCrz^ 
éques qui fe font une idée moins 
étendue de l'aâion & même & mak 
térielle, quils n'admettent d'aâion 
que dans les cas où les corps ont ce 
^gré d'aâivité qfui les Êut pdflS»^ 
iTun lieu dans un autre. Us n'en trour 
y^t d^^ une tragédie ^ torique 
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Pâmant fe^jette aux pieds dé* fa maS* 
trèfle que la princefle tombe éva** 
nouie., que les héros en- viennent aux 
mains ; &c dans une Fable , que lori* 
i|ue le xonaxà fauu^ que- le- loup 
ArA/V^ fa proie , & que la grenouille 
i^auachc.h, {buris^à^ la patte,. * U ne 
leur eA jamais tombé dans Fidée-^ 
qu'un combat intérieur des paffions, 
que di^entes penfées qfii ie fuccé** 
dent , & dont l'une détruit l'autre ^ 
puiflentétre unea^oa; cequiviënt 
peut-être.de ce qu'ils Tentent & pen-: 
fent trop* méchaniquemént , pour* 
trouver de raâivité* dans leur iemi-** 
,ment & dans leurs penfées. Il feroit^ 
inutile délies réfuterpliisférieufement# 
ILeÂ feulement fâcheux,qu ils puilTent 
s'appuyer en quelque forte fur 
Satteux^ & avancer dn moins qu'ib 
€nt puifé leur définition dansie^.mê*^ 



t 
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mes Fables d^où îl a tiré la iienne; 
En eftt leur dëfiïiitien , quelqu'al>« 
£ird6 qu'elle foit 9 convient très^bien 
aux Fables auxquelles la définition 
«kM-Batteiuc. convient auffi. 

Je gagerois que cet auteur n'a* eu 
en vue, dans ùl définition, que la pre- 
mière Fable de Phëdre , qu'il appelle 
plus d'une fois u/u des plus belles 
& des plus cUibfts^ de PanUqmeé. 11' 
eû vrai c^c l'aâion.dans cette Fable 
eft une entreprife qui fe. fait avec 
choix & deiTein* Le loupfepropofe 
de dédiirer la brebis ; fauu im^. 
proba indlatus , » pouiTé par (z vor- 
jiracitë;» il ne veut pas. cependant 
s'y prendre fi groffiéreinent il. vou-^ 
droit le Êiire atvec une. apparence de 
îuftice ; ainfi jur^i caufam intulit ^ 
» il lui cherche querelle Je ne vtvx, 
pcnnt dépriièr cette. FaUe elle eft 
auf& parfaite qu'elle peut l'être. Mais 
eâ-elle parfaite j^ar^ que Ton ae^ 



■1x8 Dissertations 

tion eftune entreprife taiteavec choix 
& deflem > Non. Ceâ parte qu'elle 
remplit entièrement l'objet de ik mo^ 
raie , qui Élit mention d'une entrent 
prife pareille. Voici cette morale : 

y.euohoyiet t^vu. Ceux qui fe propa^ 
fent de fair^ injujiicc , ne, manqueni 
pas de prétexte. Celui qui veut op^ 
pnmer un innocent , cherchera à le 
Élire : à la vérité (it^ § uXo>» ùirtm^ 
il choijira des raifons fpécieufesr 
Mais qu'on lui iaife v(ÀT y tant qu'on 
voudra^a ^ufTeté de ces raifoiis;qu'oiB 
les détruife ablolument ; il perfiftera 
cottfbmment dans ta réTohitton qu'il 
a prife. Cette morale parle donc d'un 
dejjcin; elle parle de certains moyens 
fhoifis par pré^rence à d'antres pour 
exécuter ce deiTein ; il faut par cot^ 
féquent qu^il y sût- des chofes dan» 
h F^le^ qui correfpondent à ce dei* 
fein y à ee& lïkoyeas préférés ^ il fau^ 



i|u • il y ait une aMrepnfe qui (é ùSk 
^vec choix & <ki3^n« Ceft-là ce qui 

rend cette Fable parfaite ; elle ne 
le i^oit pas 9 fi elle contenoit k 
moindre trait de plus ou de moins 
qu'il n'eft nëcefîkire pour rendre la 
morale fenfible/au premier coup 
d'çeil^ ou^ s'il faut s'exprimer avec 
les termes de l'an , pour la rendre 
, ,yuui$iv$. « M., Batteux relevé tou- 
tes les petites beautés d'expreffion ; 
& 9 à cet égard , il préfente cette Fa- 
ble ibus un jour très-^vantageusi;.; 
mais il garde le filençe fur le point 
k plus e&atiel de fa perieâion : il 
. induit .même fes leQçurs la m^r 
connoitre« U dit que ^ la morale 
I» qui w découle y qjtie U pkts 
sf^foibU ^fi fouvcnt opprimé par U 
Hpbis fort. Que cela eft foporfi- 
ciel. I Que cela, eà Êuix ! Si cette 
Fable i)e nous apprenoit rien de plus^ 

.ce^^nioit Ijien «r^tuîtviB^ àpuxf 
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perte, que le poëte aurôit imaginé 
iesfiSacaufa^ ks prëtex«e9<lu loQpw 
Sa Fable diroil plus qu'il n^auroit 
voulu lui faire dire ; fa Fable , en un 
mot , feroit une mâkvaifê Fable^ 

Je n^ m'arrêterai point à citçr d'au^ . 
très exemples. Ceux qui- YCmlroiit 
jfe donner lapeine d'examiner la chofe 
eux-mcmes , trouveront qu'il dépend 
uniquement de h» nature de la mo- 
lale 9 qu'une Fable puifTe ou ne puiile. 
jas fc paffer d'une aftlon telle que 
M. Batteu» la veut indiftinâement 
dans toutes lès Fables. La morale 
de la Fable de Phèdre que nous v©* 
Bons de citer , l^xigeoit ntfceflàire- 
ment: on vient de le voin Mais-^, 
eft-ce à' dire poOT cela , que toute- 
môrafe en exige- une pareille ? Tour* 
tes les propofitions morales font-elles 
de cette efpece ? ou Ken n'y a-t-il 
que celles qui font de cette elpece'^ 
qui aient le droit d'être mifes ea f a< ' 
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ble ? Recourons à un exemple. Cette 

Téritë d'expérience y 

« 

Laudatis utiliora gux conumpfcris fapa 

if Ce qu'on nUprifc ejl fommt plus 
if utile que ce qu^on loue , » ne mérite- 
^Ue* pas d'être enfefgnée dam un 
événement particulier qui en foit ^ 
pour ainfi dire , la démonftration ? 
£t en ce cas où eâ F entfeprife » le 
. choix , le deffein qu'elle renferme 
Se quele poète foît obligé d'expri-» 
ner dans la Fable ? 

Ce qu'il y a de vraî , c'eft que^ 
lorTque d'une pro^ofitkm d'eq^ 
rience U reiulte immédiatement un 
précépte qui eiqnime un devoir de 
£iîre ou d'omettre quelque chofe » 
'alors le poète fait mieux d'énoncer 
ch termes exprès ce précepte dàn» 
fa Fable , que de n'y énoncer que 
b propoiition d'expériencct Ct 
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pas tùUfùWfs un bonheur J^itn grand. 
Voilà une vérité d'expérience âir ht 
quelle il ne feroit guères poflible de 
faire une belle Fs^le* Celle qu'on 
a déjà vue du Pécheut qui ne retient 
d«qis &>» filet , que les plus gros poi£» 
ions > . tandis c{ae les plus petits 
^'échappent beureufement au travers 
dfts inatlles , n'eft qu*un effai très* 
manqûë 4 plus d'un égard» M^s 
qu'eft-ce qui a obligé le poète de 
prendre la vérité dHw eôté (v lou- 
che &c fi fiérile ? ^Si ce n'eû pas 
toujours un bonheur d'être grand 
c'efi donc quelquefois un atalbair ; 
fie , malheur à celui q^ eft devenu 
grand fans le vouloic , que. la fcMtucue 
éleva fans ia. piuticipatioa » pour, le 
rendre enfuite plus malheureux ^fans 
i|U.'ily: ait deik fuite 1 U £dloit bien 
que lespoiiToas dev inf&nt gros ; il n« 
dépendoit pas d'eux de refier petits^ 
Quelle^, ol^j^aboa èQiSf\t avoir ^ 
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poëte d'une image où autant de per- 
ibnne$ reCoimoHrent leur malheur ^ 
qu'il y en a qui y recoiinoifTent leur - 
bonheur ? Doit- on jamais attrifter 
perfonne de ia position ? Oa voit ici 
qu^ii ne tient pas au poète que les 
Grands ne s^attrifient de la leur. Il 
auroit dû nous représenter comme 

. ime fource de malheurs ^ non pas la 
grandeur ^ mais la yatne ambitim 

^ id'étre grand, Mv'>S'uii<i. Cefl ce que 
jgt cet ancien qui raconta la Fable 
éts foixns &c des belettes, *i<Les 
Souris crurent qu'elles n'étoieht 
^^nrnlheureufes dans leurs guerres 
côatre.ks belettes ^ <pie parce qu'elr 
» les n'avoient pas de Généraux j 
féTohireni done iFen choilu-. 
Que ne tentèrent point certaines 
» fouris ainbitieufes, pour être élues t 

Phèdre Livre lY. Fiible j. 
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ff Mais cette prééminence à la fin 
^ leur coûta bien cher. Ce$ orgaeiK 
. 9^ leufes s'attachèrent des comtô ; 

• • • • • Ut confpicmim in praefib 
Haberent fignum, quod icc^uerentur ml« 

j^fin que les foldats tuffent une 
enfcigne qu^ilspuffmt f vivre dam le 

^ . ^ Elles furent encore battues , Se 
M ces cornes les empêchèrent de 
» fauver dans leurs trous qui étoient : 
I» trop ëtroits» 

Hasiêre in pords \ fiuttqiie c^»ti • 
Hoffibus; 

Q^os immoUtos viâor àvtdis dendbus 
Capacb iXri merfit tartareo ipeciu 

te 

ye trouvèrent arrttus an 
f^ajfa^c ) 6* furent prifcs par tes 
nems. Le vainquêur les immola fim 
d^us a:if ides & les dévora^ - 
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Cette Fable eft incomparablement 
l^lus belle. Maislafeole rsd(bn en eft^ 
que le pdëte a choiii une morale 
moins vague , & p^lus^ fertile. Il a 
pris pour objet , non pas la gran- 
deur en général 9 mais les efforts de 
Fambîtieux qui court après une vaine- 
grandeur ^ & ce n'eft quen vertu 
de ces efforts & de cette vaine gran- 
deur ^ que fa Fable reçoit tout natu* 
tellement cette vie qui nous la fait 
trouver û be^ç. 

En général, M. Batteux a trop 
confondu Taftion de Tapologue avec 

r 

' celle de Fépopée & du drame. Uao« 
tion des deux derniers doit avoir , 
outre la fin que le poète s'y propofe, 
une fin nntrinièque ôc qui lui apparr 
tienne en propre. Uadion de la 
Fable nfa pas befoin de cette fin 
intrinfèque]; elle c& zSjpz pstbitt ^ 
lorfque , par fon moyen , le poète 
striiye àfoabutt Daift l'épopée &c 
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dans le drame , l'jart d'exciter les paf- 
fions eft le premier &: le principal 
objet du poëte. Mais il ne peut les 
exciter , qu en les imitant ; & il ne 
peut les imîler , qu'en leur fixant 
qvièlque but .dont elles tâcheitf de 
s'éloigner ou de s'approcher. Il faut 
donc qu'il prête certaines vues à 
l'aftion même., &£ qu'il fâche raf- 
ièmbler toutes ces vues feus un but 
principal , de manière que les diâe« 
rentes paflions pulffent fublîfter l'une, 
avec Taiitre. i^e Fabuliâe y au con* 
traire^ n'a point aiSiire à nos jpaflions, 
mais feulement à notre entende- 
ment. Il a pour but de nous con- 
vaincre vivement de. quelque vprité 
morale particulière* Et , fuivant que 
la nature d^ cette vérité peut Texi**^ 
ger, il cherche à remplir fon objet 
par la rrepréfentfttion iên£ble d'une 
aôion qui a> ou qpi n!a pas par elle-- 
même de but- particulier. Desjiuit 
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•ni eft venu à bottt , peu lui importe» 
que Tadion jqu'il a inventée ibit par? 
venue ou non , à fa fin intrinfèquc: 
il laiife fouvent (es peribnnages à 
moitié chemin , &: ne fe met^^nuUe* 
ment en peine de (atisfaire notrç 
curiofité iux^ixr compte. « Le Loup 
0 accufe le Renard d'un voh Lç 
» Renard nie le ^t. Le Singe efl: * 
» pris pour juge. Le demandeur 
#»le défendeur expofènt leurs r^ 
n (om. Enfin le finge prononce : 

Tu non vtderis perdidiffe , quoi petis ; 
credo fuBripuiffc^ fuod puUhrc nigasi 

» Vous , vous ne paroiflez point 
H avoir perdu ce que vous deman- 
» dez i 6c vous , je crois que vous 

avez pris ce que vous vous défendes 
I» fi bien d'avoir pris \ 

La Fable eil finie > car la fen*? 



; f Phèdre » Uv. i« Fab. iÇg 
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tence du fînge contient la morale 
que le FabuMe avoit en vue. Mais 
rentreprife que nous promet le com* 
mencement, eft-^eUe finie Hl ne hnt^ 
pour il^^cider cette queftion , que 
transporter ej^ idée cette hiftoire fur 
le théâtre ; on fentira l'inflant^ 
qu'elle eft coupée par une penfëe 
ingénieufe* Le ijf^âateur n*eft pas 
content dès qu'il fent que le combat 
va recommencer derrière la fcène» 
Un pauvre vieillard accablé de 
' ^ peines ^ perd enân patience , jette 
» fon fardeau à terre , & appelle la 
» mort. Elle vient. Le vieillard en « 
» eâ troublé , il s'ef&aye ^ il &nt 
» qu'il vaut encore mieux vivre mi-' 
«M fénd>lement9 que de ne pas vivre 
» du tout. Eh bien ! que faut-il 
^ Êdre? demande* la mort. Helas ! • 
n chère mort ^ m'aider à recharger 

mon fardeau. * » Le Fabulifte eft 

^ > 

^Efppe» Fable io« 

beureih 
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lieureiifement arrivé à fon but , ^ 
le leâeur eft iàtis^t. Mais Thiftoire 
y eft-elle auffi parvenue ? Que de-« 
vint le vieillard ? La mort l'eiripor* 
ta-t-elle ^ ou le laiffa-t-elle viv^'e î 
Le fabulifte ne fe met point en 
peine de totales ces^queftions ; mais 
le poète dramatique doit les pré^ 
venir. - ^ 

Ainfron Vèft pas à beaucoup près * 
aulli difficile pour ime adion deûi-- 
née à l'apologue , que pour cefle qui 
^ deftinée au poëme héroïque ou 
dramatique. Il feroit facile d'en trou- 
ver cent exemples. On ne peut donc 
pas faire uiàge de la définition que 
M. Batteux donne de ladtion ; elle 
n'eft pas générale; il Êuit néedfai- 
rement Tétendre, comme j'ai ùàt cî- 
^ITus. Mais, m'objeftera-t-on , TufiK 
ge le permet-il? & Favoue ; fiiivaiît 
Tuiage ordîaaire ^ on entend par ac-" 
éon ce que Ton entreprend pour 

• H 
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parvenir à un but ; fuivant le même 
ufage, Tadion n'efi à fa fin ^ qm 
ÏQXùfVL on- eû. entièrement parvemi .à 
ce but. Mais que s'en fuit-il de là ? ' 
Que ks rigides obdervatews de 
Tuiàge , que ceux qui n'oiibnt le 
violer en aucune manière^ doivent 
abfolument s'abâenîr d'employer le 
mot à^aSion powc^mcptim^x un^ pxor 
priété tJfcntUUc la Fable. 

Tout ^îen pefé 9 je imvrai moî^ 
même cet avis ; ^ w lieu dire . 
que rinftruâion morale .eft expri- 
mée -dans la^ Sable par le moyen 
d'une aâion^ je chercherai un mot 
d'une iignifi.cation plus étendue ; &c 
je dind que la propbfition générale 
ramenée ^ j^ar le moyen de la 
Fable y à un cvéncmcnt individucL 

Cet éyinement individuel eâ toiH 
îouts ce q);ie ^'ai entendu jufqu'ici 
par le mot Sdclion ; mais ce n'efl: 

>as toujours à baneoup 

' • • • • » 
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'npxt Mm Batteux a entendu par le * 
même mot. Cet événement confiile 
toujours dans une fuite de fituations 
qui 5 au moyen du btit que le pôëte 
sV propofe 9 deviennent un tout. 
Sont-^Ues un tout, abftraâion faite . 
de cette miè i Ce n^en ièra que 
mieux. Mais ces fîtuations doî*- 
vent-ettes regarder des êtres l^res 
moraux ? Cek n'eft pas douteux ; 
puiqu'il fiiut qu'elles forment un. 
év^ement compris avec d'autres' 
^énemens fous te même umvcrjd \ 
lequel ne peut convenir qu'à des 
£tre$ moraut. NL Battenx a '^aifon 
de dire que ce qu'il nomme, l'acr ' 
tion de la Fable , ne convient qu'à 
des êtres ndfbnnables, qu'à Xhommî 
mfant de fa raifon ; mak ce n'eil .pas 
parce que c'efl ime entreprife faite 
avec èsSéxi\ éeik feulement parce 
qu^une .pareille entreprife préfup- 
fQ& de la liberté > car la liberté 

Hij 
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^igit tpujours^'après quelque raifoii, - 
ipak pas toujours avec un fyiu 
' iAti leAeurs doivent être fatigués : 
de n'entendre que des rëfutsitionr# 
Pour moi je le iiiis de ]$% avoir/ 
faites. De la Mptte , Riclier , Breii- ' 
tinger Batteux ^ ces Critiques de. 
toute e^ice , miédiocres » i^ons ^ : 
ejtcçUents , nous ont beaucoup oo- 
tsxpési. 'Mfus on ^{que* de sVcartet : 
4u chemin qui mené à la vérité i 
Iprfqu'on ne fe met en peine d'au- 
cun de prédëcefieurs ; 6c on s'a»» 
rête fauis néceifité^ fiip^ YWt «Iq^ 
<^per de tous* 

^ Sttis-je bien avancé dans ma car^ 
ricrç Ah .1 çg^ n'air^e .pu me flat- 
^l^r que mes lefteurs m'accorde- 
Isolent d'eux-mêmes ^^e-que je crok. 
tyoir pbtenu. les armes à la maim* 
J[e réfi^me .donc ,! &c je dis ; Il 
s'agit pas .daiis 1» JFable à'unc A^étità^ 
^uUcon^i^ « .mais d'june propo/ition 
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' morale générale i il n'eil pas quefUoh 
iic la cacher ou déguifer fous Vallc-^ 
^garu d'une aSlofi j tnsisi de la ra- 
mener à un événement individuel ; 
& de Ty ramener ^ non pas de ma- 
nière que Von y déconvre qutlqiui 
njfcmblanecs avu la propojition mo'* 
•raie , mais de martiere que l'on y 
reconnoiiTe .mtuitiyement la propCK 
fition niorale toute entière. 

Mscis ai-je enfin ëpuifé tout cë 
(pL Ù y a à. dire fur TeiTence de la Fa« 
l)le ? Je n'ai garde de vouloir le per* 

imider à mesleâeurs^ je ne le crois^ 
pas moi^éme; . 

Oa trouve dans Arift'ote * : « éiirô 
h \m, magiftrat par le fort , c'eft c6ni« 

me â le propriétaire d'un vaiiTeau ^ 
#f ayant befoin d*un plfole , tiroit 
91' au fort lequel de fes matelots 1er 

it'fbroitf.aulieu de choiiir^ayec ibiii;: 

• ». 
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9> h plus habite d'entr^eux , pour nm^ 
n plir jcettc |>lace. Voilà deux évé** 
nemens particuliers qui appartîei)- 

• 

nent à une méine vérité morale 
générale* L'un eil celui q>ie Tocca- . 
fion prëfente dans le moment mê-^ 
me ; l'autre eft celui qui eft £emu 
Ce dernier eiOt-il une Fable ? Per- 
fonne ne le regardera comme teU 
Mais s'il. y avoit dans Ârifiote t 
» Vous voulez nommer vos màgif- 
trats par le fmt , )e crains qu'il ne 
^ » vous arrive comme à ce proprié^ 
>» taire de vaifTeau^ qui manquant 
» de pilote 9 6cc. w Ceci promet 
une Fable ; mais pour quelle raifoa^ 
Quelle différence y a-t-il entre ce 
morceau & le précédent } Que Ton 
y ÊdOTe attention , on n'en trouvera ^ 
pas d'autre que celle-ci. Dans le pre^ 
\ mier on introduit le profuriétaire du 
/ vsû&au 9 en difant : C^fi comme Jiiui 
propriétaire Ce propriétaire u jr 
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t& que daos Tëtat de gpffibilité ^ 
au lieu que clans le fecoiul il exifle 
réellement ; c'eft uii tet proprie^ 
taire de vailTe^u.- - - , 
, Voilà q4Û và au 6ut. L'evéne- 
i ment individuel qui conilitue k Fsh 
j Ble , doit être repréiènté . comme- 
I réel; û l'on fe contente de fk pof- 
* fibilité y on. n'aura qu'un exemple^ 
qu une p;^rabol€. Cette difierence 
importante , qiir fuffit pour profcriïe 
tant de Fables équivoques ^ n\^rite 
d'être conôatée par quelques exem* 
pies* On trouve ce .qui dit parmi 
les Fables que Planude a .publiéesw 
» Le cafîor eft un quadrupède 
, , n amphibie, dont les^ testicules font 
^ d'une grande utilité dans la méde« 
n citie. Lorfquecet\ânimal efl pour-» 
>^ fidvi par les hoimnes> £c ^'11 ne 
peut plus leur échapper , il coupe 
» lui-même fes tefEcules avec fes ^ 
» dcQts^ 6c les iette.vers cet» 91! 

Kiv 
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te ponriiiiyent ; car il n'ignore pày 
» qu'on ne lui tend des pièges que 
» pour les avoir , & qu'il ne peut ra- 
cheter qu'à ce prix , & vie ôc & 
» liberté. *>r On pourroit tirer de 
ceci une morale excellente ; mais 
eft-ce une* Fable ? Perfohhe n^béfi- 
tera à lui en refufer le nom. Il feroît . 
plus difficile d? en donner la raifon : 
. je iSiis même perfiiadé que bien djês 
gens n'en indiqueroient qu'une mau- 
Taife. Ne feroit-on* pas porté à dire, 
. av^c l'auteur des Lettres critiques * \ 
que ce n eft là qu'un trait d'Hiftoine 
naturelle? Mais te eaftor, répon* 
drois-je avec le m^ne auteur , n^agit 
pas ici par pur inûind , il agit par 
im choix libre , & aj^ès] une mûre 
s^odon; csaril fait pourquoi il efi^ 



* Fables d*£fope^ 3j; 
'^'^ Crinfche Ériefe^ UttrCS critiquiafc, 
.SEwidi 1746., pageiôS. 1 
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Cc& précifément éefte éievatibnt 
de Tinilinâ: jiùqu'au raifonnement y 
fi nous en cfoyons l'auteur , qur 
£dt qu'un événement pris dans le 
fegne animal devient une Fable^ 
Poof^oi cefaï-cî nfe Peiï-il dontf 
pas? La feule r^on en eil que ht 
iléalité lui manqtle. L'individu feut 
- exifte ; faits individù il ne içau^ 
ttnt y avoir d'exiilence. II au- 
foit feUu ne dire .que d'un feuf 
caâbr ^ ce qui eft dir rci* de toute 
refpéce , & on' aUroit eu une Fable^ 
Paflbns à un autre exemple. « Les 
finges ^ dit-<>n , mettent' âtf mondé ' 
» deux petits ; ils ont beaucoup dè' 
n tendrelTe ' pour Tuh*, & lè foi- 
>rgttent avec toute l'attention poi&^ 
,>^.ble; ils hailTentan contraire Tau-- 
ntre^ & le- négligent. Mais.un deP^ 
tin particulier veut* que Isa mew 
étoile 9 fyxis f(s$ carefles. multr-^' 



178 DxSSSltTATIONS - 

» pliée$9 .celui qttfelle aime , fit que 
celui qu'elle néglige ^ gratidiiTe && 
fe fortifie fans elTuyer aucun triffe 
' ^ accident* » * Ce n'eft pas là no» 
plus une F^d^le^ & la raifon en eil: 
la.m^mcr On attribue à toute Fef^. 
j^ëce^ ce:^ qu'il Ênidroit n'attribuer 
,qu'à un feul individu^ . AuâH lorfque 
M. TEftrange ** a voulu en faire 
«ne Fable, il lui a ôté cette univer-^ 
Êilité.^^ Un iinge, dit-il , avoitdeux 
ï> petits î il étoit follement amou- 
n reur de l'un , & ne fe foudoit 
> point du tout . de l'autre. Saifi 
>^un jour à^xme terreur fubits , 3 
npTènâ en hâte ce cher petit dans 
n fes bras « s^'enfiiit , tombe , &: lui 
brife la tête contre une pierre* 
~ irJL'autre dont il ne s'étoit nulle- 



* * Dans fes Fables , telles qu'elles ont 
été adoptées par {Ucbasdfo&i Fable 
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wmeat nÂ$ en peiiie , avoît Yauté 
fp fur f(Mi doS'y s'y étoit fonemetit 
>^ attaché, & n'a voit reçu aucun 
ppitaî.f^ Toat ceci âétermméèr 
' Ce nfeft plus une paral^ole , c'eft 
ime FaLle. L'exemple du pêcheur 
dont nom avons dija^ piàlé plii»^ 
d'une (okj a^ le même défait. Une 
mauvaife Fable en a rarement un 
feul. La même choie Mivp toutes^ 
fes fois qu'on tire le filet ; les petits» 
poîffons s'échappent , ceu« qui fortt 
|4us gros que les maille» font arrêtés^' 
Ce cas n'eft donc pas par lui-même 
«fi cas individuel ; il* ne le dèvienr- 
droit que par les cirtonftances (ecoty^ 
daires qu'on pourroit y ajouter. 

Il eft donc îrrai de* dire que le cat^ 
particulier qui fert de. fondement à 
la Fable doit être repréfentë comme 
néel 9 comme exiAaiit ; il doit êtté 
ce qu'on appelle, dans lafignificar 
tion la étroite du terme ^ uit 

fit w ' 
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• 

événement individuel. Mais peut-om 
en dmner une rsdibn philorophi^ 
que ? Peurqùoi les* exemples de la 
philoibphie morale pratique, (car 
on peut donner ce riom aux. Fa-^ 
bleSy) ne^ s^'accommodent-ils pas 
de la pure pcfllbilité , qui fuffit , 
comme Ton fait , dans les exemples 
des autres fciences ? Je. me. jetterpis 
ici dans des longueurs dont j-aurois 
de la peine à trouver la fin , fi je < 
ne fuppofois pas à mes ledeurs 
guelques connoiilances de pfycholo*» 
giei * Je me fuis déjà ahilenu dé 
copier dans notre Phllofophe la. àoo 
jtrine de la connoiflance inûiitivé^ 
Je vais .en remporter ici ce qui 
eil indiipenfàblement néceiTairepoucr 
Iprëfehter avec darté la.fukeLde mes 
idées.. 



|!aa)«,.âLde4esÂ^«U:és^ 
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^ La cctnnoiiTaace intuitive e&, dair.e' 
. par elle-même ; la cc^imoif&nce fyni^ 
(bolique empninte fon évidence d« 

l'intuitive.- 

€^ n'efi que dan^ le particulier 
^e runiverfel exifte 9 &: il ne: peut 
^re reconnu intuitivement que dan$ 
.«fe particulier. • 

: Pour donner donc à un railonne* 
ment fymbolique univerfel toute la 
.chrtë dont il eft fuîceptible, ilÊiu«» 
'dra le réduire à un* cas particuliex: 
jdans lequel on puifTe le reconnoître 
intuitivement** . 

* Ce cas particulier , dans lequel on', 
reconnoit intuitivement rqniverfèly 
9?appeUe un exemple» 
^ . Les exemples fervent donc à ëclaiisr 
lés rmfonnemens iymboltqiieft 
--univerfelsi & puifque les fciences.ne 
font compofées. que de pareils raL"» 
-ibnneman^ toutes ks fcienGes OBt 
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V 

Maâs kr philofophie morale doitr ' 
^mtc mieux que d'édaîrdr iimpiie^ 
jiieiir nufonnemeiis univ^els t 

Pévidence n'efl: pas la feule préro- 
2[ati v6 \ 

Par fon moyea nous appercevons- 
plus promptement la vérité d'une 
propc^kion^ &; nous pouvons y dé«r 
couvrir en moins de tems un plu»* 
grand nombre de motifs^ que lori^ - 
qu'elle efi exprimée iVmbolîiqt»mem«r 
D'oii il luit que la connoifTcUice in"*^ 
tuitive a bien plus d'influence fur la^ 
Tolonté que la iymbolique. 
^ ^ Les dégrés de cette influence fui- 
Tcnt les dégrés de fon aftivité & de 
£i force , & .ceux*^i ^e meikrent iut 
k nombre & la préciiioii des déterr 
minafîons que l'on affigne au partie 
ailier^ Plus le cas piartîculiér eft dé*, 
terminé 9 plus on y diffihgjie dé cho- 
is , & plu$ Faâivité &Ua force de 

« 
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La poffibilitc efi une efpeee d'uni- 
verfel ; car tout ce qui eft poffiUe ^ 
€&, po^le de piuâeius iDanieref.; 
De-^à vient que le particulier yxo^dsàé 
ieulement comme^ poflible , eft en* 
coi^e^ en c^elque forte ^ une eipece, 
cruniverfel ; & comme tel il met obf- 
tacle à la %ce & i Ta^mté drla 
connojtûànce intuitive,. . 

Sir on veut donc donner le plus 
liaut degré dé forcé &: d'aâivité k 
la connoiffance intuitive, 6c opérer 
auifi puiiTaimnent qu'il efl poffible fur 
la volonté , il faudra regarder lê pei^ 
fible comme exiftant , & lui donner 
f individualité icms laquelle feule ît 
peutexiâen 

Mais , comme nous Favons dit^ 
la pfailaibphie morale doit faire quel- 
que chofe de plàs que d'éclabcir iès 
raifonnemeiis unrverfels : or ce fur- 
. plus conii£[e préctfémeitt à leur dom 
aer. cette ^j^ûtiiflb ^'ppérer fur lavd . 
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Ipnté , aptitude à laquelle on parvienr 
^ans un* cas réel par le moyen de là 
çonnoUTance intuitive ; au lieu que 
les autfiss fciences qui n'ont pour but 
q}ie d'éclaircir leurs principes , n'ont 
pas befoin de tant de force de 
fant d!z&vnté de la part de cette 
fionnoiilknce ; le particulier regardé 
uniquement dans l'état de poifibilité^ 
&j^t pour leur en procurer le dégré 
néceiiaire- 

Je. peux donc conclure que la Fablê 
demande, un événement xëd^^ parce 
fu'on peut appercevoir &; plus de 
•clarté , &- un plus grand nombre dè ^ 
.motifs dans la réalité ^ que dans la 
poiTibilité i parce que U réel entraine 
avec lui une conviftion plus forte que- 
ce qui n'eft que poffibki 

Ariflotc, à la vérité^ paroît avoir 

wnnu cette force du réd; mais com-- 

• * • . ~ • 

me il- ne la.dérivoit pas dè fa vraie ' 
^wrcej. il ne pou^oit pas manques^ 
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• iffen . foire une application fauffe. II 
ne fera pas mutile à- examiner ici tont 
ce qu'il enfeîgne fur VcxmpU y cri pi 
' y «To< * Arifiou dans fa Rfu-- 
torique^ liv. IL chap.to* Uo^fniS^eiyiACtm 

y 

»II-y a JeroL e(peces d'excmple^^ 
M Dans les uns ^ on, rapporte des 
» chojfes arrivées ; &: dans les autres ,. 
» des choies £eintes. Cette dernière 
5f.erpece comprend la Parabole &c les 
» Fables , telles que font celles d'E» 
I» fope ^ &c ceUes des Âfôcains. £q 
général cette diyifion eftjufte ; mais 
fi l'on venolt à commenter ce paffage, 
fexigerois que le commentateurnoils^ 
apprit pourquoi les exemples feints^ 
mf^font fous -; divifés qu'en: deuat 
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V 

eipeces, & poi^quoL il ne pourroit 
. pas y cîT avoir mi plus grand nom^ 
hre. Il lui feroit facile d'eiï tirer 
la raifon des exemples mêmes qii^A** 
viftote en donne , comme îe l'ai fait 
ei-deâiîs» Âriftote visùt que Ton ame^ 
ne la parabole par ces^mots «Wep t ^ 
7^^" 3 comme ji quelqu'un^ & que Toii- 
raconteia Fal^lecomme quelque dio-* 
fe de réellement arrivé; Je crois donc 
qu'un commentateur pourroit para—. 
phraTer ce paiT^e de cette manière» 
Les exemples font, ou pris dans llû- 
floirey ou inventés au défaut de l'hi-^ 
âoire. Dans toute choie arrivée ^ IF 
y a une poffibilité intrinfeque qui fe* 
diûin^gue toujtMirs de fa réalité , €gioi^ , 
que Ton ne puifle pas l'mféparer eir 
tant que Ton confîdere toujours la. 
chofe comme arrivée. La force qu'elle 
doit avoir comme exempte, eft donc 
^ ou dans fa feule poffibilité , ou dans;^ 

€i poffibilité 6c fa réalité enfembiew 
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Dttisle premier cas/au dé£iut cTune 

choie arrivée » il fuffira d'en inveu-^ 
ter une purement poffible;^ & on 
aura alors une parabole.' Maïs dans 
le fécond il faudra élever notre fie- 
^on de la poffibilité jufqu'à ia résdité ^ 
tg, on aura compofé une Fable* 

On peut tirer de tout ceci une nou* 
velle diviiîon ài? ht F^le , que Y on 
trouvera dans la troiiieme diiTejttation* ^ 

Jufqu ici il n'y a proprement rjen à 
direcontre Fauteur Grec.Maisvoyons 
ce qu'il ajoute fur le mérite ou la force 
de ces différentes eijpeces d'exemples : 
EiM oh>^oyci S^i)/jLi^yofiKûi^ dit -•'il j 

ifcf'V ^ OTfîp fctùf içg» M ^IXo^of/cec» 



>^La Fabie peut être di'ime gtande 
» utilité dans les difcours qû'oit 
» adreiTe au peuple ; elle à l'avantagé 
» de préfenter 9 beaucoup plus fecile-* 
» ment que rhi^oire*, des faits ref^ 
n femblans à cfeux^dont il eOi qùef^ 
» tion. Pour feindre une Fable , il 
V£Étut s*y prendre comme pour fein- 
I» dre une parabole; &: il efi facile. 
» d'en venir à bout , pourvu qu^ort 
)r fâche ce quec'eft cpie reffèmbtatieèii 
>ff qu^oa foit un peu verfé dans la . 
>> pliilofophie. Mais les exemples que 
n fournit Thiftaire^ font un plus grand 
»^ effet dans les délibérations » &: font 
» beaucoup plus propres à perfuader 
» que les Fables ; car les événemehs 
» futurs font ordinairement fembla^ 
» blés âùx paiTé^. 

Je ne m'arrêterai' qu'à la demîâtr 
^rtien de cç paâagç* Arîftote ^ 
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«ique les exemples hîûoriques ontplus 
de force pour convaincre , que les Pa- 
rties 9 parce qu^ le paflë eft ordînaurè^ 
ment iemblable à ravecir. En quoi 
je penle qu'il s'eft trompé. Je ne puis « , 

- être conyaincu àfi h réalité d'un 
événement dont je n'ai été ni témoin 
ni adear 9 que par dés radions de vrai- 
fetiiblance. Je crois -qu'une choie ç& ^ 
arrivée y & qu'elle eft arrivée de telle 
cm tèlte manière , parce cjue cela eft 
^ très-vraifemblabie , & qu'il feroit 
au contraire très-peu vraifemblable 
qu'elle ne fût pasarrivée ou qu'elle fut ' 
amvée autrement. Aînii ^ puifque la ^ 
waifèntblance propre & intrinféque 
, - dkm événement arrivé dans im téhis 
' * paffé «efl la feule chofe qui m'en Me 
croire la réalité, & que cette vraî^ 

femUance kitriniëque peut fe trôuvèr ' 

anfli^bien dans un événement feint 

que dans un événement réel , on ne- I 

XOti^ plis fçmpioi la réalité do pre< 

' V 1 

; 
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lîîier auroit plus de force fur la con- 
viâion , que h réalité du fecond. Je 
vais même plus loin, &: je crois que, 
]>uirqùe le vrai hiftorique n'eft pas 
toujours vraîfemblable , puifque Ari^ 
tote lui-même approuve la fentencé 
d'Agadion ^ 

>> Il eft vraifemblable qu'il arrive 
M beaucom> ^ chofès qui né foient 
» pas . vraisemblables ^ puîiqu'il dit 
ici lui-même , que le paffé n'eû qu or 
dinairtmeni iemblaye â l'avenir , 
iV2 70 TToArU ; 4}ue d^ailleurs il eft libn ' 
au poète de s'écarter en ce point de 
la nature, & d'ajouter la vraifèm-^ 
blance à tout ce qu'il donne pour 
vrai : il eft évident , qu'à parler 
en général , la Fable doit Tmipor» 
ter pour la force de la çonviâion 
4^1^. çi^emples hifioriq|Lie&> jUc^ . 



' SUR LA Fable* . i9f 

Je crois maintenant avoir déve* 
loppé , avec affez de détail , mon fen- 
dmentfiir reflencedelaFable.Xeralr» 
femble donc lesréfultats^ &:jedis que 
lorfque Von ramuu wte propojithn 
morale giniraU ù un évènt/Mnt pa$^ 
iiculicr, que Von donne La réalité à 
€U événement j & ^que i\on en fait 
une hifioire dans laquelle ,on re^ 
cannait intuitivemétft la propofition 
^tUraU y ceue j^3ioM y appelle une 
FakU. 

Telle cft ia définition que je don- 
ne de la Fable, & j'elperç que dans 
. l'application , la trouvera aui& 
^ufte que fertile. 
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L A plûpart des Fabks oiu pour. 
. aâeiiFS des animaux, & même des 
créatures d'un ordre 'inférieur. Qj» 
feut-il penfer fur ce point ? Eft-ce une 
propriété effentielle à la Fable, que. 
ks bétes y ftwait élevées à l'état de» 
êtres morauxi Eft-<e,une adreffe qui 
abrége& fecUiteLAupoëte leimoywii 
-d'arriver àfon but? pu iîien eft-cc 
un u&ge^ n'a proprement aucune 
utilité réelle , & que , par honneur 
pour le ptenupr invettceur , oneon- 

ferve parce qu'il eft plaifant; f»W 
ri/tt/n "îovrt.'* Ou qu'eft-ce «nfinî 
Ou M. Batteux n'a point prévu 




£)e rufage def animaux 
) . dans la Faille, 




ou il a cru pouvoir les 



évitai 
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iéviter , en Êd&at menfibn de cet 
ufage des animaux dans fa définition 
même. « L'apologue , dit-il, eft le ré- 
M ck d\uie aâion allégorique , attrir 
if buée ordinairement aux animaux. >>*> 
iVoilà qui eft parfeitement à la fran- ] 
çoife 1 On ne pailêroit pas plus vite 
iiir des charbons. Mais pourquoi eft-^. 
elle ordinairement attribuée aux ani- 
maux } C'eft ce que nous appren- 
drions volontiers. Qu'eft-ce que ne 
demande pas un pe&it Allemand f 
De tous les Critiques, M. Breitinger 
eft le feul qui ait touché ce point i il 
mérite d'autant mieux d'être écouté,, 
n Comme Ëlbpe, dit-il, vouloit Étire 
» fervir la Fable à rinftru^lion des 
^ hommes dans la vie civile , la plu- 
»part de iès préceptes étoient des 
' ^ propofitlons ou des maximes très- 
connues : pour les préfenter fbusune 
» forme allégorique , il étoit par con- 
^ féquent obligé de recourir à des 



I 

^^a^oos ^ à dès eâcémples abfolu^ 
ment ordinaires àws la vie comr* 
mune des hommjes* Mais les trar 
^3!^ vaux & les aérions ordinaires de Ifi 
ji» vie n'ont rien 4e Femw[uable ^ riea 
:» de piqUfUit j U/^Qit4onc.qhercher 
^ un nouveau moyen de donner à la 
^ narration aUégoriqu^ ,un(s force at>- 
rn trayante & :\m air piquant , <jui lui 
» ouvrirent une jentrée iûre dans le 
cœur de l'hcnnmQ. Dès qu'on s'eft 
» apperçu qu'il n y avoit que le rare. , 
le neid* & le merveilleux qui portai^ 
» (ent dans notre amç cette force qui 
n éveille , plaît &c enchante ; on a 
H cherche à .donner du merveilleux 
H à la narration , par la nouveauté 6c 
^> lafingularité des repréfentations* 
,M à procurer ainfi à h fable ^ une 
.«1^ beauté piquante ôc i^on ordinaire» 
;>»La narration eft fondée ûir deux 
)>> points efTentiek, dont fùn regardp 
^ 4ji p^onn^ « Ti^ptrie aii 



r 
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l'aâion ; fans eux point de narrai 
-» tion. Il faut donc que le merveil* 
H leux qui doit y dominer ^ fe rapH 
» porte ou à Taâion elle-même, ou 
» aux perfonnes à qui elle eft attri- 
>»buëe« Dans 4es ai&ires & les ao* 
'>»tions ordinaires des holmnes« le 
: » merveilleux qui s'y rencontre , con- 

iifte priifcipaleftieiit dans la iurprîiê 
» caufée , foit par la hairdieiTe d'une 
>^ entreprife*, foit par la méchanceté 
;t> éc la folie^ qui ; peuvent & trouveir 
'>^dans Texécution , & quelquefois 
)t par im dénouement totalement im^ 
\» prévu. Mais comme ces aâions 
» merveilleufes fe préfement rare-' 
^ ment dans la vie commune , qu*au 
if contraite laplûpart des aâions des 
» hommes n'ont rien de -remarqua- 
^ble/rien dte^tttaordiûaire , & que 
n Ton avoit à craindre que la narrar^ 
» tion , qui au fond eft le corps .de 

m h Fable^ ne ^devînt langu^&nte 
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n & mëphfabl^ ; on a été obligé de ' 
» changer les aâeurs ou de le$ pré"- 
t^fenter fous de nouvelles formes pour 
» lui procurer une apparence agréable 
\ de mçrveillçw^. Et comme les l^om? 

» mes , malgré leur§ variétés , çon* - 
i» fervent toujours une rcfli^mblancç 

&L une af&iité qui tient à leur efTen-? 
» ce , on imagina d'introduire , danç 
^lan^utadon, dçs^tre^ 4'unenaturç - 
' . fupérieure <jue Ton çroyoit réelle- 
» ment exiftans , comme les Dieux ^ 
^ les Génies , &cc. ou dçs ijmples qua« 

lifications que Ton regarda conunq * 
>> des êtres réels , tels ^que les vertus ^ 
>> les ÊiçuUçs de Tame , le bonheur ^ 
' >> roccafion } on prit fyr-tout la liber- 

té d'élever à la ns^ture des étre$ 
>> raifonnables Içs ainimaux ^ les plan-? 

tçs, les çtres mçme d'un ordre infé- 
itrierur^ cpmme les créatures înanî<- * 
^ mées ; &c on leur attribua la raifoq 
' ^ ^ Iç langage des honunçs, 

9 

% 

•s 
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» qu'ils fufTent capables de nous faire 
>f coniioltre par des figues intelligi'^ 

blés leur ^tat 6c leurs aventures ^ 
» & qu'ils puffent être nos précep* 

teurs & nos maîtres ^ 6n nous iei* 
>;vant d'exemple dans des aâions 
» morales femblables aux nôtres. 

M« Breitinger foutient donc, que 
c'eft pour atteindre au merveilleux - 
dans la Fable , que Pan y iak parlei^ 
& ^ir laifonnablement les animaux 
&: les^tres créatures d'un ordre infé* 
rieur. Ceci Tinduit à croire que la 
Fable , en général , regardée dans fon 
effence & dans fon origine , n'efl: que 
le meryeilltiux méine én tant qu* il tend 
à rinfimâion. Ceil-là la Seconde dé-* 
finition qu'il en donne, & que je 
vais examiner comme )e l'ai promis. 

Le principal objet de cette exa^ 
men fera de nous aflurer fi J'intro- 
duâion des anipiaux dans la Fable 
cft réellement une fource de mer* 

ïiij 



I 

I 
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vellleux. Si elle l'eft^ c'eft.un grand^ 
poin^en ikveur du fentiment dé Brét^- 
tingeri elle ne Teâ pasi^,iil n'en beat : 
fas davantage pour faire écrouler • 
tout fon fyftéme fur le» Fables. 

Cette iotrodudijon . meneroit-ellé 
au merveilleux ? Notre Critique nous. 
êil que * le merveilleux n^a pas 
>^méine Tapparence de la vérité &C' 
>Hde la poiTibillté. » L'impoflibilité *• 
apparente eft donc de Teflènce dir.-. 
merveilleux? Mais comment concî- 
liera-t-on , avec cette aflertion , Tufa- 
ge dont les ai^ciensi . s'ëtoient ^ pout^* 
ainii dire , hk une régie de commen- 
cer la plupart des FaUes , par ^r*<Ti y ^ 
cn dis *? Theon ** rai^ortè à ce : 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

* L*original âjMte : Et par Tsccufatif . > 

qui fuivoit ; ce que les Rhéteurs grecs 
appelloient tout unimçnt.; propojcr la, 

*• Dans fes prolufions page . a8 1 



t 
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Iiljét , un pâflagè d'Ariftote , où cè^ 
]>hilorophe approuve cet ufage ; 
dit qu*il vaut mieux 'appuyer- Tevé-'* 
nement^ de la Fable for' Tautoiité * 
des anciens, que d'en être foi-même - 
le garant , afin , ajoute-t-il,. de dimi-'* 
nuer tappannit de^raamur quelque "* 

là la façôti de pèhfer de^ anciens ; 
s^ils tâchoient de diminuer , autant 
c(u*ils le pouvoient , l'apparence de* 
l^impoffibilité dans la Fable ; iU 
étoient donc bien ël<>ignés d y cber*-'^ 
cher & de s'y propofer le merveil-- 
téux qui doit avorr cette apparence * 
d'impolfibi^té pour fondement» Con- 
tinuons. 

^ Le merveifleiuc , dit M. Bfréitîhger * 
«n plu$ d'yn endroit , eft le plus haut 
degré du neuf ». Mais afin que la 
fïouvéauté faife fon ' eâfet fiir . nous y » 
Êuit qu'elle - foit mcrve^illcufe 
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non feulçment en elle-même 
mais auffi par rapport aux tma^ 
qu'elle peint dans qotre ame. Il n'y 
a de merveilleux que ce qui fe pré-^ 
fente très-rarement dans Tordre ile 
la nature ^& le merveilleux ne con- 
.tinue de faire im^reflion fiir nous 
que lorfque les images qu'il préfente 
fe trouvent rarement dans; notre ima- 
. gînation. Le plus grand mirade de 
l'Ëcriture-ikiate ne fera pas fiir uti 
ledleur affidu de la Bible , à beaucoup 
près 9 autant d'impreflion qu'il en a 
fait fur lui la première fois, qu'il l'a. 
In. U ne fera pas plus étonné , à la . 
fin , d'y trouver qu'autre fois le fb- 
leil s'arréu, que de le voir tous les 
jfturs fe lever &: fe coucher. Le mer- 
veilleux refle toujours le même ; mais 
lorfque nous y penfons trop fouvent ^ 
la difpofition de notre ame change» 
Âinfi Fintroduâion des animaux ne 
. nous paroltroit meicveilleufe au plu& 
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que dans les premières Fables que 
noys verrions ; & dès que nous 
trouverions que les animaux parlent 
& agiffent prefque dans toutes , cette 
fîngiilarité , quelque grande qu'elle 
foit 9 n'auroit bientôt pour nous rien 
d'extraordinaire. 

Maïs à quoi bon tous ces d(étoiir5?. 
Il eA inutile d^ébranler ce que l'on 
veut abattre , lorfqu on peut le ren- 
verfer d*un feul coup# Je dis en deux 
mots: qu'on peut fuppofer dans Tapo^ 
logue que les bétes & les créatures 
d!un ordre inférieur ^ foient douëe^ 
de la parole &l de la raiion ; que 
c'eft une chofe reçue , & qui ne 
doit être rien moins que mervert* 
kufe. Lorfque je lis dans TEaituré * : 
ff Alors le Seigneur ouvrit k bouche à 

râneâe^ &elleparlaà'fialaam ; 



♦tes Nombres, CÏMp.XXU. 28. 
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G'eft-là fans doute du merveiU- 
leux« MaU lorfque je . lis dans Efo« - 

7 «y fi'iV TT^ç Tov S'tcTt^tDV ei^Hv y » on ». 
» dit qu'au teim où les bêtes parloient 
I» encore 4 k brebis dit à ion fier- 
». ger ;» il efl évidentque le Fabulifte • 
lie 'm^a voulu raconter lîen de mer- - 
veilleur : il me rapporte j au contrai* 
re^ un fait qui , dans les tems qu'il 1 
fuppofe fous, le bon pkiiîr de Ton • 
lèâeur i .étoit abiblumem confi^rme : 
au cours ordinaire de la nature. . 

Cela eft fi palpable j que j'aurôis ; 
bonté jd'y ajoûter encore le moindre : 
mot, Paffons à la véritable raifon • , 
( à xelle que je regarde àd ^ moins . 
comme .telle , ) qui fait que le Fabu- 
" lifté trouve fouvent.les animaux plus 
commodcss pour iês. vues^ queJe&^ 



^ * Fâble J i6 , édition de HauptfniQft ; ; 

Ve^ telle à iai^udie M* Lelfing japporte. 
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Ibmmes. Je laÊds conMer dans tin^ * 

yariabilité ginéraUmcnt connue des 
êoraSeres.' Supporé * qu^il fftt beaii- 
tôup. plus j&cîle qu'il ne reft de 
trouver dans l'hiftoire des traits où 
Fôn. pût' recï>iinoîtfe intmtiveiMfht 
' télle ott telle vérité morale; tout le 
monde (diis exception ^ ceux même 
qttt ne ^foht pas ÊtiûiKers avec les car 
raâeres des perfonnages quiagîfleat^ 
pourroient-ils pour cela Ty rccon- 
lioître } Ët combien y a^t^l de' pel*- 
fonnages dans Thifloire , qui foient fi 
généralement connut, que leurs noms 
i^s 9 dès qu'ils font proiiondés , ré- 
veillent fur le champ , dans Tefpi^it de 
tout le monde, l'idée de leur façoii 
de penfer &c -des^ autres qualités qin 
leur étoient propres? Pour n avoir 
pas à carraftérifer les perfonnageS 
qûe Foiï ëmploye pat des circohâah^ 
ces détaillées 9 qui peut-être, mémef 
ne' donneroient pas les mômes idées 

ïvj, ^ 
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à tout le monde ^ on s^eft homé S 
la petite fphere de ces êtres , dont, 
le nom feul réveille iadubitablemeat 
la même idëe , iméme chez les plus 
ignorans. Et comme la plupart de 
ces êtres ëtoient peu propres par leur 
nature^ à fe charger du rôle des êtres 
libres 9 on a recule les bornes de 
leurs facultés naturelles, Se on les 
a rendus capables d^un pareil rôle paç 
.quelques iuppoiitions vraifemblables* 
On entend nommer Britsmnîcu^ 
& Néron. Qu'il y a peu de gens 
qui fâchent bien qui étoit Néron , 
qui étoit Britannicus , &c quël rap* 
port il y a de Tun à l'autre ! 
Mais fi l'on -vous dit: le Loup 6c 
^Agneau. Qui ne connoit pas fur 
le champ ce qu'on lui dit ? Qui ne. 
fait pas le rapport qu'il y a entre ces 
deux animaux? Leur nom , qui peint 
dans Tinâant kur image dans notre 
ame^ facilite en nous la connoiif: 
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ïànce intuitive ; au Heu que les noms 
de Britannicus 6t de Néron , qui cer- 
tainement ne réveillent pàs précifé» 
ment la même idée dans l'efprit de 
ceux même qui les connoiflent y ne 
peuvent que mettre obilacle à cette 
connolffance. Le fabulifte ne trou- 
vant donc pas des Individus raiibn- 
nables , dont le nom feul fufHfe pour 
les peindre à notre imagination ; oi^ 
doit lui permettre ^ difons mieux y il 
aie droit d'en chercher de pareib 
parmi les animaux , ou même par- 
mi les créatures d'un ordre inférieur^ 
Que dans la Fable du Loup &c de 
FAgneau , on mette Néron au lieu 
du Loup, &c Britannicus au lieu de 
FAgneau ; elle aura perdu dcs-lors ce 
qui en Êût une Fable aux yeux de 
. tout le genre humain. Si au lieu du 
Loup & de FAgneau , on mettoit le 
géant &c le nsdn^ elle y perdroit 
' beaucoup moins ; car le oaia le 



'g;ëant font des individus , dont la - 
déiK>mtnatton feule fait aflez coiK * 
noitre^ le cdraâere. îAsàs transfor- * 
mons plutôt cettQ Fable en la fui-- 
-vanté ^qui fe paflb ^tre des hom^* 
mes : • » . • 

» Un prêtre alla vers le pauvre • 
>»'hbmme du prophète * , & lui ditï - 
» Les Dieux demandent une offran* * 
»-de ; apporte ton agneau blanc aux * 
)»'pieds de^'autek Mon voifin a uni ^ 
^ troupeau nombreux^ répondit le 
'» pauvre i & moi, je n'ai qujC ce • 
fT'ièol agneau. Mais , répliqua le prê- • 
M^tre, tu as Êdt vœu de le donner ' 
» aux Dieux > parce qu'ils ont béni 
i>ton. champ.>,.'. Mon champ I je^^ 
» n'en ai point. . .\ Eh bien i c'eft 
» parce qu'ils ont fauve ton fils de • 



le (econd livre des .Rois ckap^ Xlt ^ 
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ii^ÙL maladie; • • • . Hélas ! dit le pzxh - 
vre , les Dieux l'ont pris lui*même v 
♦^en offrande ! Impie , dit le- prêtre^- 
»»en grondant /tu blafphémes ! 6c il i 
^arracha l'agneau de fes bras.; * 
Si dans ce changement la Fable . 
pprd encore moins qu^avec le géant 
& le Jiain^, cela vient de cie que^. 
malheureufement , on attache bien t 
plus prompçeàient le. çaraâere dt : 
cupidité au mot dé prêtre , que ^ 
k caraôere cruauté à celui de } 
^éant ; & que le. pauvre .homme ' 
.du prophète réveille bien plus faci-^- 
lement que le nain^ Tidée de Tin- - 
nocence . opprimée. . La meilleure 's 
copie de cette Fable , ceUe . oy eUe 
perd fans: doute le moins de Ton mé*. * 
iite> eft la Fable du chat.& du coq . 
Cependant comme Ton ne voit pas^^ 
auffi promptemenî le rapport qu^il y / 



. '^fâhleid'Efppe,^/. 
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tidu chat au coq^ que Celui qu'il y 
a du loup à Tagiieau ; ces derniers 
font toujours les êtres les plus com-' 
modes que le fabuliftc ait pu choiiir 
pour parvenir à fon but. 

L'auteur des Lettres critiques 9 
déjà citées , eft du mt^me rentimeiit 
que M, Breitinger. Il dit , entr*autres 
chofes 9 ious le nom fuppofé d'Hër* 
mann Axel, Çj^^g^ i66.: ) «Ces 
^ perfonnages particuliers donnent 
» une apparence finguliere à la Fa-- 
» ble ; & ceci feroit une Fable nial- 
9> adroite : l/n homme vit de trh^ . 
» belles poires au haut d'un arbre ^ 
» qui excitèrent puijjamment fon ap^ 
>} petit. Il fit long-tems des efforts 
9> inutiles pour grimper fur le poi^ 
» rien il fut enfin oblige cT y renon^ 

cer; & £t en s'en allant: Il vaut 
» mieux pour ma fonte , qiu je les 
»y laijje plus long-tems ; elles ne 
refont pas affei mûres. Un'y a ne» - 
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» de piquant dans cette hiftoriette, 
h elle eft trop plate &cc. Oui , ML 
Axel a raifon : cette hiftoriette eft 
très-plate, & ne mérite rien moins 
que d'être regardée comme une bon« 
ne Fable, Mais feroit-ce parce qu'aur 
cune bête n'y parle & n'y agit ? Cer- 
tainement lion. La feule raifon éa 
eû que Fauteur , à Findividu du r^ 
nard, au fimple nom duquel nous 
attachons un caraâere qui fuiEroit 
pour rendre raifon de Faftion qu'on 
lui attribue &bftitué un autre indi^ 
vidu 9 dont le nom ne réveille en 
nous ridée d'aucun caradère déter- 
miné. >» Un homme 1 » Idée trop' 
générale pour la Fable. Quelle efpéce 
d'homme me repréfenterai-j.e à ce 
mot? Il y en a- tant! Mûs »uh re- 
» nard 1 » Le fabulifte n'en connoît 
qu'un ; & dès qu'il en prononce le 
nom 9 mes idées tombent dans Tin^ 
tant . fur un feul &L même caraâere» 
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jM. Ax^l aaroit dû au moins mcttré - 
en jeu , non pas un homme en geué- ' 
fiéral , mais im GaTcon ; il auroit^ 
vu que Texclufioti de^ animaûx ne- 
fait pas à la Fable autant de tort qu'il 
IMmagrne , (ur-tout s'il avoit changé' 
ks autres circonflànces daas la même. * 
proportion , & s'il avoit fait defirer ' 
» Gafeon quelque' choie de. plus 
Gonfidérable qucdes poires; 

Le caraâere génëra^ment connù 
& invariable dés animaux ëéant^ 
donc la véritable raifoppour laquelle 
le Fabulifte les ëleve au rang des • 
êtres moraux \ )e trouve très-extraor- 
dinaire ^que l'on ait voulu faire ua*^ 
honneur particulier à un auteur , » de ^ 
>ifii'ëtvoir pas ùk chanter, le cygne 
>r dans fes Fables ^ & de n'avoir pas 
. >^ fait verfer au pélican fon fang pour ' 
Meiês petits \ » Comme û l^on de« 

* On peut voir la préface •critiquc4$i^ 

. jiouvellds Fables de.M*: de 
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Toit étudier Thiftoke naturelle daisr- 
un livre de Fables. Lorfque de pdt*^ 
reilles propriétés font gén4x*alemeab' 
connues ^ ibit que les naturaliftes ks . 
admettent^ ou ne les admettent pas^ 
oxi doit les employer dans Tapolo* • 
gue: fi ^Iqu'un veut nous en ôter - 
l\irage 9 foit par fes exemples ^ ibit' 
par Tes principes , qu'il nous nomme 
auparavant d^autres individus en qui « 
nous reconnoiilions lés mêmes pxa^y 
priétés. ^ . 

Plus nous defcendrbns à des étresr 
d'iuie^nature . inférieure., plus il fenu 
lare d*y rencontrer de pareils carac-; 
teres généralement coAnus.C'eft pour 
cette raifon que le Fabulifte prend 
rarement Tes a^eurs dans le régne 
des plai^ , pjbs' rarement encore : 
dans le genre des pierres, & peut- 
être le moins qu'il éft poflible parmi 
les ouvrages de Tart. Car je ne me : . 
jBjSxfuaderai. jamais que. cela vienne j 
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de ce que plus les êtres que Ton cm-^ 
ployé font d'une natiure ûifërieure ^ • 
moins il y a de vraifeinblaiice que 
ces êtres puiiTent fentir, penfer &c 
pàrlei:* La Fable du pot de terre - 
du pot de fer , n'eft ni plus mau- * 
Vaife 9 ni moins vrailemblable 
la meilleure Fable que l'on pourroit 
.faire 9 par exemple, fur uiï ûngti 
ifuelque dfinité qu'il y ait entre le 
finge &c Thomme. 

Mais en donnant le caraftere des. . 
animaux , comme la véritable raiibn 
qui fait préférer leur ufage dansia Fa* 
ble , je ferois fàcbé de dire que les 
animaux ne ibient pas d'ailleurs uti*> 
les au Fabuliâe« Parmi les avantan 
qu'ils lui procurent , nous pou- 
vons, compter qu'ils augmenta 
beaucoup le plaiiir de la comparai-^ 
Ibn dansia Fable compofëe , plaifir 
qui eft àpéine iènfible lorfque l'évé- 
nement particulier réellement arrivé 
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BiC l'événement feint , roulent Tun 
ôc l'autre fur des adeurs de la méinc 
ç^pece , fur des hommes. Mais cette 
utilité , qui , comme je l'ai dit, n'a 
lieu que. dans la Fable compofée^ 
ne peut pas être la raifon qui fait 
préférer les animaux aux hommes 
dans la Fable fimple , ni par conr 
féquént dans la Fable en général. 

Je nç içriptindrai point d'attribuer 
aux animaux &: aux autres créatures 
inférieures que l'on employa dans 
)a Fable ^ une autre utilité que le rait- 
fonnement ne m'auroit peut-être ja-f 
mais hit connoître ; le iëntiment feul 
m'y a conduit. Le but de la Fable » 
eft_ de nous donner la connoiflance 
daire & vive d'une propoiition mor 
rale. Or rien n'obfcurcit plus notre 
connoiffance que les paffions ; ainfi 
le Fabulifte doit s'abûenir avec tout 
le (bin poiTible de les exciter. Mais 

jpi^at-il prendra de meillçiirs mo^et^ 
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rpouréyiter^par exemple^ dtémouvolir 
la compaflion , que d^avoix recours à 
des objets devCO]iipaffioti^lusiiiii»r« 
faits ^ ôc de prendre au lieu des hom- 
mes 9 de^ animaux , ou des créatures 
encore plus abjede$« Rappelions* 
/hovis 9 encore une fois^ la Fable du 
Loup & de TAgneau , & la ma-' 
;iiiere dont elle a été changée ci-deP* 
fus en la Fable du prêtre &c du pau« 
vre homme du prophète. Nous avons 
%de la compaffidn pour Fagneau^ 
binais cette compaiËon eil fi folble , 
qu elle ne fait auam tort fenfîble à 
'la connoiilance intuitive que nous 
:aquérons de la proportion morale. 
Mais en eft-il de même à Tëgafd du 
ipauvre du prophêté ? Ëû-ce une illu- 
liion que je me fois? ou plutôt n'eft- 
il pas réellement vrai , que nout. 
4ivonstrop de compa&on pour lui^ 
6c que nous fommes trop indigné^ 
lé^saitsc le prêtre ^ potir 91e k son* 
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dloUIÂnce intuitive de la propoiitioa 
morale , puilTe être auflî claire dans 
cette demierè Fable ^ qi» dans U 
première? ' • 

ill. DISSERTATION. 

De la DiyLjî.on de la F^ahle^ • 

L E s Fables font fufceptîbles de 
./différentes divifions. l'aï parlé , dès le 
.xrommencement , de celle qui.eftfoii- 
?dée iiir la différente application que 
l'on en fait. Si elles font appliquées 
:uniquement à uae propofîtion mo»* 
viate générale , ce (ont des Fables 
fimpUsm Si on les applique à un évé** 
nemeiit réel qui foit contenu avec 
la Fable fous une même propofitioa 
. ;<inorale ^ on les gppelle Fables conv^ 
' j>ofées. On doit s'être apperçu déjà 

nde l'utiUté de cett^divifion dânsjpl^is 
.dlwx.eAdçoit.' . : • " 
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La difFérente nature de la propo?^ 
iîtion morale pourrok donner lien 
à une autre diviiion. Il y a des pro« • 
pofitions morales , dont la connoif-^ 
iànce intuitive s'aquiert pliUr facile- 
ment dans un cas individuel de leur 
contraire , que dans un cas indivi- 
duel qu'elles contiennent immédia- 
tement. Les Fables qui prérenteroieat 
%\fiQ pxopofîtion morale du premier 
genre , pourroiçnt être appellées in^ 
directes ; 6c les autres directes. 

Il y a une autre divifion qui cer-r 
tsunement n'eft pas due à la philo* 
ibphie; c'eft celle qui diftingue le$ 
Fables par les noms; des difFérenç 
inventeurs ou poètes qui ie font fait ^ * 
par leur moyen , un nom remarqua- 
Me ; mais il n^efl pas qiieftion ici de 
toutes ces divifions. Je vais ezamî- 
ner celle qui a été fuivie par le 
plus grand nombre des Critiques , 

^ eft fondéç fiir u^e dîffiérencç 

pjus 
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plus fenfible y c^eft*à-dire ûxr la diâfé* 
rencè des afteurs. 

Aphthonîus * eft fans contredit le 
plus ancien écrivain q]ai en ait fait 
mention. S'i i^rj^d ^ dit-il y dans 
.^&s Prolufions^ to fttr tVi K^yiKoff 

n^or i^oixtfjLM/jLif&f : ixtKjùr S^é to 
• I ilÂifùIffCÊV Ahoya fuu Koy-an . » Il 
» y a trois efpéces de Fables ; la ra^ 
» tiondle , qui n'a pour afteurs que 
» des hommes ; la morale 9 qui 
» pafle entre des êtres privés de rai- 



• * Aphthonîus d'Antloche , fopKifte & 
rhéteur , vivoit dans le troifieme fiécie* 
Nous avons de lui quelaues ouvrages; 
dont le principal eft une Rhétcmgue qui 
a été traduite du grec en latin , lous ce 
titre \Aphthonii Progymnafmata, La meil- 
leure édition qu on en ait , eft celle de^ 

£lzevirsÂn-i2| 1645, 

K 
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{on i la mixu,^ dans îaquelle ôA 
^ introduit des êtres raifonnables &C 
» des êtres qui ne le font pas. » Le dé* 
hxkt eiTentiel dé cette diviiion frappe 
Iqs yeux de tout le monde; elle a épui*^ 
fe pas fon fujet. Car que deviennei>t 
les Fables qui roulent fur des Divini*'* 
tés 9 ou fur des perfomuges allégori*» 
^qiies ? Aphthonlus, en ternies exprès, 
reftreint la Fable r^/io/se//^ à l'homme 
^eul« Et quiuid même on remédieroit 
jà ce défaut , peut-on rien voir de plus 
iiiperficiel que cette divifion ? Ré- 
pand-eile le moindre jQur iur Teffence 
de TApologue ? 

M. Batteux auroitdonc auifi.bieil 
fait de fe taire abfolument fur U 
xlivifîôn de la Fable, que de ne nous 

• 

donner que celle d'Apiithonius qui 
.efl û ftérile. Mais que diroit-on de 
lui , fi je fai(bis voir que Ton pour- 
roit 9 ce femble , lui reprocher une 

petite fupercbcrie. Peu auparavant , 
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^ici ce qu'il ctit, entr'autres choies^ 

fur ks peribnnages des Fables. « Oa - 
» a vû non feulement le loup , 
M l'agneau 9 le chêne &: le rofeau» 

» mais encore le pot de ier ôc le 

* 

f> pot de terre jouer des perfonna- 
» ges. // ny a eu que Don Juge^ 
» MENT^ & Demoiselle Ima^ 

I» GXITATION ^ & tout ce qui leur 
n rejjemble^ qui nont pas pu être 

» admis fur ce théâtre ; parce qu^ 
^ fans doute , il eft plus facile de 
>^ donner un corps cara^lérifé à 
n ces êtres purement fplrituels , que 
de donner de l'ame & de l'efprit à 
n des corps qui paroillent avoir quel- 
» que analogie avec nos organes*. >\ 
Voit-on (ur qui ceci tombe ? Sur M. 
de la Motte 9 qui , dans fes Fables , 
amis très-fréquemment çn jeu des 



* Cours de belles-Ut très , tome 
page 215 ,cdiiion de 175 }• 
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êtres allégoriques ; ce qui n'étant pas 
du goût de notre Critique qui eft 
Souvent plus dédaigneux que dé- 
licat 9 la divifîon défeâueufe d'Aph- 
thonius ne pouvoit pas manquer de 
lui plaire ; car cette divifîon fait» 
pour aînfi dire y tacitement une régie 
de bannir de l'Apologue les Divim«- 
tés & les êtres allégoriques ; &c c'efl: 
précifément cette régie que M. BaN 
t eux voudroit établir , quoiqu'il n'ofe 
pas y infifter en termes exprès. Son 
fyftême fur la Fable ne fauroit guèrcs 
fubfiftei: fans elle. « L'apologue y dit** 
il , » eft, à proprement parler , le 
H fpeélacle des enfàns ; &c il ne ài€- 
» fere des autres , que par la peti* 
» teffe &c la naïveté de fes afteurs. 
» On ne voit point for ce petit théâ« 
}f tre ni les Alexandres ^ ni les 
» fars ; mais la mouche & la four- 
ni mi » &CC * » .Dès que M. Batteux 

* Page ai4^ / 
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fuppofe cette petitêflë dans les ac-* 
teurs , il eft impoflible qu'il s'accom- 
mode des êtres poétiques d'une na- 
ture fupérieure ^ dont M. de la 
Motte a fait ufkge.* Il les a donc rejet- 
tës; àc avec eux une bonne partie 
des meilleures Fables de Tantiquité, 
Et pour iê mettre à l'abri des traits 
de la critique, il s'eft retranché fous 
- la divifion dëfe Aueufe d'Aphthonlus , 
comme ii cet auteur avok droit de. 
profcrire toutes ks Fables qui ne 
trouvent pas place dans fa divifion y 
précifément parce qu'elles n'y trou- 
vent pas place. C'efl cet abus, d'une 
authorité fubreptice , que j'ai qualifié • 
de fiipercherie , & qui m'a fait pen- 
fer que M« Batteux en étoit coupa- 
ble envers M. de la Motte. 

M. de WoK a auffi conièrvé la 
divifion d'Aphthonius , &; en a fait 
un ufage plus noblct On trouvera 
peut-être fingulier ^ dit-il y que les 

Kiij 
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Fables foient divifées en rationelles: 
& morales ; car on pourroit dire de 
tmtes les Fables , qù'elfes font mo- 
mies en tant qu'elles ont pour but 
d'établir ^ quelque Vérité morale , 
& rationelUs en tant que la vérité 
morale qu'elles établirent 9 eû con- 
forme à la raifon : m^is , pourfuit-il y 
comme on eft convenft de donner 
une autre figniâcation à ces mots ^ 
il n'cft pas à propos de ripa imio- 
yen. Aphthonius ayant eu en vue 
d'embrafler 6^ d'épuifer dans fa divi- 
fion les différentes efpéces de Fa?- 
bles , il ^ut le juger plutôt d'après 
ion intention , que d'après les mots 
dont il s'efl: fervi. Abjit cnim ^.ajoft-* 
te-^il , ( & plût à Dfeu qùt tous les- 
amateurs de la vérité penfaiTent auili- 
raisonnablement , ) abjît , ut ncgc^ 
mus accuraû cogitajfc , qui non faeis- 
accuraiè loquuntur. FuedU eft , erra^ 
m rcdargu^re mm ^ qui ab crror^.in^ 
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SUR tA V ABLÈ.£> if. 
jmunem poffcdit ammum , propurcà 

quod parum apta fuccurrcrint vcrba ^ 
quitus mentcm fuam exprimerc potc^ 
rat. » Gardons-nous d'accufer ceux 
>t qui ne s'expriment pas avec affez 
d'exaftitude ^ de n'avoir pas penfé' 
» juile. Il y a de la puérilité à faire 
» un crime à ceux dont refprit eft 
> exempt d'erreur , de n'avoir pas- 
9> trouvé des termes propres pour ex* 
» primer ce qu'ils penfoient. » Il con- 
ferve donc les définitions d'Aphtho* 
niûs <» &C il introduit dans cette di- 
vifion la vérité qui y manque, îiVec' 
tant d'art , qu'on pourroit la prendre 
pour une diviiion philofophique 
exafte. « Lorique nous inventons. un 
fi événement « diHl., nous attribuons 
» au fujet des actions &: des paflionsy 
» en général des attributs qui lur 
n conviennent ; ou bien nous lui en 
» attribuons qui ne lui conviennent 
h pas. Dans le preiAier cas le5 Fa- 

Kiv 
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» bles font rationdUs , ''dans l'autre 

elles (ont mondes : 6c cm appelle 
» mixus celles qui tiennent des pro- 
' » priëtës de la Fable morale. & de 
» la Fable rationelle. ^ ^ . 

D'après cette correftion de M. de 
Wolf 9 h différence des Fables nVft 
plus fondée fur la feule différence des . 
fujets y mais fur la différence des at^ 
tributs que l'on donne à ces iiijets» 

D'après la même correâioa ^ une 
Fable peut avoir des hommes pour 
aâeiirs & n^être pas rationeHe^-cles 
animaux &c n'être pas morale. . 

La Fable des deux coqs qui fe bat- 
tent 9 que nous avons déjà citée, ie- 
^ roit une Fable morale d'après les 

exprefïions d'Aphthonlus ; car elle 
dépeint les propriétés âcles aâions de 

« 

certains animaux : mais d'après, la 
correftion de M. de Wolf , elle efl 
rationelk9;puifque tout ce quei'xm 
y ,dit des coqs , leur convient j)ar-i 

# 



Digitized by Google 



* 

« 

SUR LA ¥ABtt.:DifIJLtl% 

^ Êitemetit. Oh en pcxst dire autant de - 

beaucoup d'autres: telles font celles 
de roifeleur & du ferpent , du chien 
& du cuifinier^ du chien du.jar-' 
dinier , du berger & du loup *- El- 
les font morales & mixtes d'après la 
diviiion commune « &c rationelles 
d'après la divifion corrigée. 

Puis-je adopter maintenant la di« 
^ vifion de notre Philofophe } Je ne 
fais. II n'y a rien à obferver contre 
la judefie de ùl logique ; elle épuiie 
tout ce qu'elle doit épuifer ; mais 
avec la meilleure diale6lique du 
monde 9 on peut n'être pas homme 
de goût i ^ c'eû malheureufement 
un reproche que l'on peut faire à M. 
de Wolf. Mais quoi ? S'il lui étoft 
arrivé ^ comme il veut bien le croire 
. d'Aphthonius , de penfer jufte , & de ' 
ne pas s'exprimer avec toute Texac*' 
titude que les Cridques poiurr oient 

• FaWcs d'Efope, J2, 34, 67 & 7ir . 

Kv 
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exiger } Il parle^ des Fables dans leif^ 
quelles on attribue aux fujets des- 
paffions & des aâiotis dont elles ne 
font pas fufceptibles ^ 6c ^ui ne leur 
convUn'ncnt pas. Ces derniers mots 
peuvent préfenter un iêns loûche. Le* 
poëte 9 pourroit-on en conclure ^ n'eil: 
donc pas obligé de prendre garde:? 
à la nature des étr^s qu'il introduit 
dans fes Fables» Il pourra donc fup*- 
pofer la brebis téméraire , le loup 
dour, râne vif &c ardent; il pourra 
employer indiiiéremment les pigeons - 
comme les faucons, & faire pour?*- 
iinvre lès dnens par les . lièvres» 
Toutes ces chofes à . la vérité ne leur 
conviennent pas; mais il peut les 
leur attribuer 9 piufquH Êdt une Fa-*- 
ble morale. U eft néceiTaire de pré-- 
venir une interprétation fi dangereu— 
fe ; & des conféquences qui nous, 
menacent d'im déluge de contes les > 
glus, a^furdes»-. * 



X 



Digitized by Google 



« 

Sx) R LA Fable, Ûijf. lïî. iiy* 

* Que Ton me permette de revenir 
*!^r mes pas; )e ne m^éloignend de' 
notre Philofophe que le moins qu'il 
/era poffible; &c peut-être que nous- 
nbus rejoindrons à la fin de la carrié* 
re» J'ai dit , Se je crois Tavoir prouvé, 
• que la différence eflentielle qu'il y a 
entre la Parabole ou l'Exemple en 
général &: la Fable , vient unique* 
ment de ce que dans la Fable on 
élevé l'événement individuel à la 
réalité. Cette réalité eft fi inlepara- 
ble de ta Fable , que le défaut de^ 
I»ofIibilité lui noirôit moins que le 
défaut de réalité. Il répugne moia<i 
à ion eifence que Ton .événement 
itidividuel foit impofiible , ou qu'il" 
ne folt poflible que d'après quelques 
Inppofitions ou fous certaines* condh** 
tions, qu'il n'y répugneroit de ne 
pas le reprélenter comme réel, La 
divèrlité de la Fable ne peut donc 
;pas venir du côté de la réalité ^ mais 

Kvj. 
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feulement du côté de la poffibllitë : 
or cette poffibilité comme. je Tai 
déjà dit , efl abfolue ou hypothéti- 
que; c'eft-à-dlre que Févénement 
individuel de la FaMe eft abfolu- 
ment poffibte ^ ou bien il ne Teft 
que d'après quelques fuppofitions & 
fous certaines conditions. Ainfi^ pour 
conferver auifi les anciennes déno- 
minations , j'appellerai Fables ratio^ 
nelles c^es dont l'événement in- 
dividuel eft abfolument poiTible, & 
•FabUs moraUs celles où il ne Feft- 
que ^apr ès certaines iiippofiticnis^lies 
Fables rationcUcs ne peuvent pas fe 
' fous - divifer en différentes efpeces , 
. mais on peut ibœ-divifèr les morales. 
Car les fuppofitions concernent ou 
les fbjets de la Fable 9 ou les attri- 
buts de ces fujets. 

; . L'événement de la Fable devient- 
poilible ou en fuppofant que tels ou 
tels êtres exiûent^ ou bien que tel$ 
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te tels étr.es réellement exlûaiifs 
pofledent, non pas des propriétés 
autres que celles qui leur conviens- 
nent , ( car ils deviendroient par ce - 
moyen d^autres êtres); mais àei 
propriétés qui leur conviennent en 
effet i & qu'ils les poiTedent dans im 
plus haut dégré & dans une plus 
grande étendue qu'ils ne font réel* 
lement. Je voudrois appeller Fables 
mythiques celles où Ton donne*aa 
fujet la réalité qu'il n'a pas , & jFà- 
hUs^ hyperphyjîques , s'il m'eft per- 
mis de hazarder ce mot , celles oii 
l'on fuppofe à des fujets réels des 
propriétés plus partîtes & plus éle* 
vées que celles qu'ils ont. 
^ Il ne fera pas hors de propos de 
rendre la divifîon que )e viens de 
donner ^ encore plus feniible au 
moyen de quelques exemples. Les 
Fables de l'aveugle & du boiteux ^ 
des deux coqs qui fe battent ^ de 
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Foifeleur & du ferpent , du chieft^ 
& du jardinier 9 qui fe paflbût entre 

iaommes ou entre animaux Tfeule-" 
iiiènt, ou bien en mêfiiè tems eWre * 
des animaux 6c des hommes^ font- 
toutes rationelles; car révenement* 
qu'elles- contiennent , eft abfolument^ 
poâible, ou 9 pour parler comme Mv- 
de Wf, on n'y attribue rien aux 
iiijets , qui ne leur convienne; Les 
Faibles d'Apollon &c de Jupiter (a) ^ 
d'Hercule &: de Plutus (^), des Dieux, 
qui prerment diffi^rens arbres fous 
fcur prpteftion particulière (c) , çn- 
un môt , toutes les Fables qui ont 
pour aâreors des Divinités , des per«- 
fonnages allégoriques , des efprits 
-des fpeftres , des êtres de fidion*' 
oomme le phœnix^^ ôcc. font dc5^ 



a) Fable d'Erope , 287. 
Phèdre, liv. IV, Fable 11. 
^4 Pbédre^.liv. m,;f afak-is^r 
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^ Fables morales , & même mythico-- 
[ morales; parce que Fon y fuppoib' 

que tous ces êtres exiftent ou ont: 
exiilé ^. & ^ l'événement qu'elles 

; contiennent n'eft pofEble que d'après- 

i cette fuppofition. Les Fables du loup* 

I & de l'agneau (a) , du renard ôcde. 

I > la cicogne (^), du ferpent & de la 

lime (c) , des arbres & du buiflbn (d), • ' ^ 
r * de l'olivier & du rofeau ( c ), ôfc*- 
font aulfi des. Fables morales ; mais» 
hyperphyfico- morales ; parce que^ 
la nature de ces êtres qui font des- 
, êtres réels y eft ennoblie , que les- 

bornes de leurs iacukés y font recu- 
lées. Que l'on n'imagine pas que cet-- 
te elpece de Fables fc reftraint uni- 
^ çiement aux animaux & aux.autres ' 



î ( tf ) Phèdre , liv. I , Fab. t.. 
\ ( i): Phèdre, JiwI.Fàb 2. . 
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créatures înfërieufcs* Je trois àsvoié 
le femarquer. Le poète peut ennoblir 
la nature des hommes mêmes , & 
s^grandir la fphere de leiHS facultés. 
Une Fable 5 par exemple ^ (or un 
prophète , feroit une Fable hyper- 
phyfieo* morale ; car ^e tfeft qu'en 
retevant &: ennobliiTant la nature de 
Thomme , qu'on peut lui accorder le 
don de prophétie. Ou bien , fi l'on 
vouloit mettre en apologue la nar*. 
ration des géants qui efcaladent le 
tiel , en iuppofant que ce Os de 
montagnes qu'ils accumulèrent fol- 
lement les unes fur les autres s'écrou- 
lât à la fin de Im-ifiéme^ & les 
enTevelît fous fes ruines y ce ne 
pourrcit être quune Fable hyper- 
phyfico-^morale* 

Des deux principales eipeces- de 
Fables , c'eft-à-dire , des rationelles 
& des morales ^ on pourroit tirer 
auffii une eipece mixte i fçavoir celle 
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dont révenement feroit en partie 
abfoliiinent poflible , & ne îé feroit 
en partie que d'après certaines fup- 
poiitions. Enfin ces Fables mixtes 
pourrôient fe ftibdivifer en trois 
e:Q)eces , les rationelle - mythiques , 
telles font celles d'Hercule & du 

m 

chairètier (^) , du pauvre & de 4a 
mort ( ^ ) ; les rationelle - hyperphy- 
iîques, comme celles du bûcheron 
& du renard ( ^ ) , du chaiTeur èa du 
lion ( ^) i les hyperphyfico - mythi- 
ques cômmé celles de Jupiter & du 
chameau (^) ^ de Jupiter & du fer-» ^ 
pent (/) , &c. 
Cette £vifion ëpuîfe certainement 



les différentes eipéces de Fables y 6c 




N 
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jje fuis perfuadé qu'on n en pourra' 
citer aucune , à laquelle on Jie puilfe' 
affignër fa claffe fans hëfiter ; ce qui 
ne fera pas falfable dans toutes les 
diviiions qui font fondées unique-^ 
ment fur la- différence des aâeurs. 
Ce défaut fe trouve auffi dans celle 
de M. Breitinger^ quoiqu'dle^aitpôur 
balë les diiférens degrés du merveil--' 

. leux. Nous l'avons déjà dit : le mer- 
veilleux provenant principalement à 
fon avis de la nature des aâeurs, 
tout ce ciu'll avance eft très fuperfi^- 
eiel 5 & n'ar qu'une apparence" dè^ 
profondeur. « Le moindre degré 
» du merveilleux, dit-il , fe trouve 
^ dans cette, efpece de Fables où ron 
» met en a6Uon des hommes ordi« 
» naires. Comme la vraifcmblance 
» y domine beaucoup plus que' le 
» merveilleux 9 on peut à juûe titre 

^ » les appeller vraiJhnblabUs , ou 

bien, ëu égard aine aâeurâ ^ FabUs 
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^humaines. On trouve un plus 
haut degré die merveilleux dans^ 
\f ces Fables qui ont d€$ adeurs 
» d'une nature fupérieure à celle de 
y> Thomme • comme ks Dieux, du 
»paganifme; ou des aûeurs que 
» leur induftrie naturelle &c leurs: 
» propriétés mettent dans un. rang 
» inférieur à celiû de l'homme , 
comme les animaux, les plantes^ 
^ &c. Comme dans ceis Fables le 
5f merveilleux l'emporte plus ou 
» moins fur le vraifemblàble , il ne 
^feroit pas hors de propos de les^^ 
0 appeller merveille ufes^ ou, eu égard 
» à leurs aûeurs , FabUs divines , ou. 
Fables ftnimales. » Et la Fable du 
- pot de terre & du pot de fer , celle 
des arbres & du buiffon feront-elles 
auffi des Fables animales? Ou au-^ 
ront-elles ^ & leurs pareilles auffi 
des dénominations particulières ? La. 
* Me en deviendra, grande^ furrtout 
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fi Ton donne aufli des noms à toutes 
les efpécés- du genre mixte ! Mais 
pour faire voir par un exemple que 
d'après la divifion de M. Breitlnger , . 
on peut fouvent ne favoir à quelle 
claâe rapporter certaines Fables ; que 
Ton fe rappelle celle qui a déjà été 
citée du jardinier & de fon chien ^ 
ou celle du laboureur &l du ferpent 
qui eft encore plus connue , non 
comme Phèdre la raconte, mais 
comme «Jle fe trouve dans les Fables 
grëques. U y a dans Tune & dans 
Tautre fi peu de merveilleux , qu'on 
ne pourroit pa^ fe diipenfer de les 
compter parmi les Fables humaines ; 
elles ont cèpmdant Tune &c l'autre 
des animaux parmi leurs aâeurs , Se 
à cet égard, il feudroit les mettre au 
nombre des Fables mixtes , dan^le^ 
quelles le merveilleux l'emporte fur 
le vraifemb^able. Ainfi pour pouvoir 
ranger xes Fables fous la clafle à 
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laquelle elles appartiennçnt , il feu- 
droit auparavant déterminer û le 
ferpeiit & le chien doivent ou ne 
doivent pas y être regardés comme 
aâeurs. 

Je ne m'arrêterai pas davantage 
à ces bagatelles 9 & je finirai par une - 
remarque qui regarde en général les 
Fables hyperphyfiques.Je ferois fâché - 
de la pafTer (bus iilence. On pourra 
juger plus fainement par fon moyen ^ 
de quelques-uns de mes eflais dans 
le genre des Fables. 

On peut demander à Tégard des 
Fables hyperphyfiques , jufqu'à quel 
point le Fabulifte peut élever la na- 
ture des animaux &c des créatures 
inférieures , & la rapprocher de la 
nature humaine. Je réponds en deux 
mots : autant qu'il voudra. Qu il ob- 
ferve feulement de ne les faire peh« 
fer j parler ou agir , ^e conformé^ 
ment au caradere en vertu. duqueU 
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il les a trouvées plus propres à fon 
l>ut tous les autres individus* S'il 
a cette intention ^ ii tous ces êtres 
inférieurs ne penfent , ne clifent & 
lie font abfolument rien cpf un autre 
/ individu , qui n'auroit point de ca- 
raftere ou qui en auroit un tout dif- , 
férent, ne pût tout aufli-bien penfer, 
# «dire ôc faire ; dès4ors leur conduite 
n'aura rien d'étrange à nos yeux , 
quand même elle fuppoferoit tout 
' Tefprit ^ toute la pénétradon 
toute la raifon pofîibles. En effet , 
-que pourrions -nous y trouver de 
furprenant? Dès que nous leur avons 
accordé la faculté de parler & la 
liberté , pouvons - nous leur refiiTer 
aucune des modifications de la vo- 
lonté , aucime des connoifTances qui 
. peuvent être tme fuite des proprié- 
. tés fur lelquelles feules eA fondée la. 
Supériorité de notre nature ? Il faut 
ieulement , comme il a été dit y que 

i ^ ' ■ ! 

I 
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leur caraftere fe montre dans toute • | 

la Fable. S'il s'y montre en efkt \ ! 
Tillufion eft entière. Quoiqu'ils par- 
lent , quolqu ils faflTent les remar- \ 
<pxts les plus fines & les raifonne- ! 
aneiis les plus fubtils , ils feront tou- 
jours à nos yeux des animaux réels* 
On ne fçauroit dire combien les 
Critiques ont fait de fopliifmes fur 
.(Jette matière , en donnant pour caufe 
£e qùi né Tétoit pas. Je ne citerai 
ici que Fauteur des Lettres. critiques: 

p Ceft pour cette raifon , dit il, 
' >> qu'Herman Axel n'attribue jamsus 

» aux bétes qu'il met fur la fcène 

» une fuite de ' deiT^ns liés les uns 

» aux autres , formant un fyfttme , 

» & dilpofés de loin pour une mê- 

M me fin. Cela demandèroit une 

» force de raifon qui eil au - deiTus 

» de ^ur inftinâ:. Cet inftind ne 

» donne de lui-même , que des 

» r^iyous pafTagers &c obfcjurs d'uae 
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» raifon qui ne peut pas fe (outpmi 
long - tems. Ceft pour cela que 
» les Fables ayant des bêtes pour 
M perfonnages , font tirés - courtes , 
» & ne roulent que fur un deflèin 
M & un intérêt très.-fimples. Elles 
» ne peuvent préfenter un caradere 
humain que fous un point de vue ; 
n & même le Fabuliûe doit être 
» content lorfqu il peint un feul trcdt 
» d'un tel caraftere. L'idée du père 
3^ Bofliiy qu'on peut donner à Tapo- 
» logue la même longueur qu'à la 
Fable épique , eft une idée extra- 
vagante. Cela n'eil pas poilible ^ 
» à moins de dépouiller abfolument 
^ 1^ animaux de tout ce qui eft de 
M la bête , &c de . les transformer 
» tout -à- fait en hommes; ce qui 
H n'eft praticable que dans les poë- 
» mes burlefques, où Ton ^troduit 
» à deffein commit afteurs les ani- 

»-jnaux fous le maTque, afin qu'ils 

» contrefaiTent 
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conttefaffent les manières des hom* 
mes , Ôcc. » Avec quelle fingularité 
le Critique attribue à TeiTence des bê- 
tes 9 ce qu'il aurait dû attribuer à la 
nature de la connoiffance intuitive 
& à la nature de Tunité de la propo- 
Ikion morale i Je conviens que l'idée 
du pere Boflli ne vaut rien. L'apo- 
logue auquel on donnerott la lon- 
gueur de la Fable épique , ne feroit 
plus un apologue, non pas, parce 
qu'après avoir accordé aux bétes la 
faculté de parler &c la liberté, on 
. n'oferoit pas leur accorder une Aiito 
de peiiiées , telle que Texigeroit l'en- 
chaînement des aftions de l'épopée ; 
non pasv parce que les bétes alors 
approcheroient trop de la nature de 
Phomme ; mais parce qu'il n'y auroît 
plus d'unité dans la propoiition mo- 
rale ; parce que les parties de la 
Fable ayant rjqu une étendue dé»- 
meiurée, &c étant mêlées avec dés 

* L 
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parties étrangères ^ il ne ièroit 



poâible de connoître intuitivement 
cette proportion morale dans ia Fa- 
ble. Car la connoiffaiice intuitive 
exige tndifpeniaUement qne nous* 
puiffîons faiiir tout d\m coup Févé*- 
nement Inviduel, Si on ne le pouvoit 
pas, fbit pafce qu'il aurôit trop de 
parties, foit parce que ces parties 
ieroient trop dirpqrfées, onnepour-* 
roit pas non' plus connoître intuitif 
vement la proportion tuiiverfelle. 
Ceft, fi je ne me trompe , pour cette 
iêule raison' qu^on n'exige pas du 
poëte dramatique & encore moins 
du poète épique , que leurs ouvrages, 
ne roulent que fur une maxime prin- 
cipale. A quoi ferviroït cette con- 
trainte ? Leurs poèmes font trop va^ 
tas , pour que l'efprit puiilè d'un fèul 
coup d'œll, en embraffer toute Téten^ 
due ; &: il ne fèroit pas poffible d'y * . 
reconnoitre cette mas^ime. On la 
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trouveroit bien à la ân dans le fque-? 

lette de leurs ouvrages ; mais le fque- 
lette n'cft que pour le froid Critiqué ^ 
qui dès qu'il iëra perfuadé que Tauteur 
-a pu avoir en vue une maxime prin- 
, <:ipale , ne manquera pas de la mon- 
trer dans le poëme 9 quand même le 
poète n'y auroir pas penfé. L'auteur 
des Lettres critiques auroit pû d'ail- 
leurs fe convaincre iaas peine ^ que 
s'il n'elVpas permis de donner cette 
longueur à l'apologue i ce n'eft pas 
dans la nature bornée des animaux 
qu'il en iaut chercher là vraie raiibn. 
11 n avoit qu'à faire attention que 
les Fables qui fe paffent entre ani- 
maux, ne ibnt pas les feules qui ne 
peuvent pas Âipporter cette étendue. 
Toutes les Fables , celles même qui 
ont de^aâeursdoués deraifcMi, font . 
dans le même cas. Les Fables du 
boiteux & de l'aveugle , du pauvre 
homm^&c dé la mort^font tout auffî* 
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peu fufceptibles de la longueur du 
poème épique que celle du Loup & 
de l'agneau y que celle du corbeau 
& du renard. Que l'on difç après 
cela que la nature des animaux eh eft 
caufë. S'il ne faut que des exemples , 
combien de Fables , Se de très bon-^' 
fies Fables , pourrois-je citer où l'on 
eft bien éloigné de n'attribuer aux 
bétes que des lueurs d'une raifort 
pajfagere & obfcurc , mais où on les 
voit préparer leur defîein d'affez Ipin 
& tendre à unje fin. Telles font lesi 
Fables de l'aigle &c du hanneton ( ^ ) ; 

l'aigle , de la chatte &ç de la 
truie &c. 

Si l'on voidoit cependant £ûrâ un 
apologue d'un.e longueur extraorxli- 
naire, co^mient Ênidroit-il s'y preit- 
dfie y diibisrjQun jpur ^moiTméme^' 



a \ Fables d'Elbpe , 2. 
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pour éviter les mconvéniens dont 

nous venons de parler Comment 
faudroit-il que notre Reinicke (*) 



* Reinicke le Renard , [ Rcineke der 
JFiicÂi.] Ceft le titre d'un poëme héroï'^ 
•comique écrit depuis près de 300 ans» 
par Henri d'Àlcmar , gouverneur des 
deux fils de René H ; due de Lorrsnne« 
Ce poëme fingulier eft peu connu des 
François ; je crois qu'on ne fera pas £aché 
d'en trouver ici une notice. 

On prétend que vers la fin du neuvié^ 
me iiécle ; le comte Réginard ou Rein^d 
fe rendît célèbre dans le royaume? d'AïUf 
trafie , par Tes rufes qui lui firent donner 
le fur-nom de Vulpes, C'cft de-là fajls 
doute que nous e&l venu le mot de Re- 
nard , qui dans Ton origine étoit, com-» 
ine on voit , un nôm propre d'hoinine. M.' 
Eckard dans k préface qu'il a mife à la 
tête des Colle fLinea etymolopca de M. de 
Leibnitz, rapporte que le comte Régi- 
nard fut exilé par le roi Zwentebold, 
dont il étoit confeiller \ que dans ibn eadl 

iiifcita £<Hxtre ce prince à force d*inti> 
gues , tantôt les rois d'Auftrafie , tantôt 
ceux d*Allemagne ; & qu'enfin il fut élevé 
aux prenûeces dignités par Louis le Gern 

• T * • * 



I46 D I s s ERT ATÎ O K5 

le renard fût produit fur la fcéneV 
pour être ier héros d'un poëme épique 
à la façon d'Efope? Voici qu'elle fut . 
mon idée. U Êuidroit^i^ qu'une feule 

■ 0 

sianique vainqueur de Zwentebold. Il y 
a toute apparence que Heori d* Alcnmr a 
célébi^ les nifes de cet homme intriguant 
dans ce poëme plein de gaieté. Il peut en 

avoir pris l'idée dans des pièces de vers 
qui avoient été faites avant lui fîir le 
même fujet. Alcmar fronde avec beau- 
coup de naïveté & d'efprit les vices qui 
îéçnoient de fon tems dans les cours des 
pnnces fie dans k.clereé. Un renard à 
qui il donne le nom de Reinicke ou Rei- 
neke eft le héros de fon poëme. Le lion 
y donne fes ordres comme roi ; le bouc 
fait l'office de chapelain; Tours , le loup , 
le blaireau , ficc* y jouent auilî chacun, 
fon role. Uauteur dit dans fa préface , 
que l'ouvrage qu'il donne au public , eft 
la tradudion d'un poëme écrit en lan- 
gue gauloife. On doute que ce prétendu 
poëme ait jamais exifté. L'ouvrage de/ 
Henri d'AIcmat a tous les caraoe^es 
d'un original , & on croit qu'il n a pris 
ce détour que dans la crainte de fc faire 
des enaemiist U l'écrivit en langue Saxonr^ 




propofitlon morale fervît de bafc au 
tout. 1^ Que toutes les parties de 

* 

ce tout fe rapportaient 6c fe rédiû- 
/iffent à certaines parties principales 
^ dans lefquelles on pût appercevoir 

ne; c'efl la langue qu'on parle encorfif 
aujourd hui dans la balTe Allemagne & 
qu*on appelle plat allemand. Cette ûtite • 
ingénieiile a été icaduhe en latin , en 

. danois, en fuédoîs, en anglois , en hoI-< 
htndois , en haut allemand. M. Gotfched 
dans la préface de la nouvelle édition 
qu'il a donnée de Reineke, a prétenda 
qu'il aroit été aufli traduit en hébreu fous 
le titre de MifchliSchoualim , c*eft-à-dire 
Fables des renards ; maïs il a été trom» 
pé par le titre du livre & par le frontif- 
pice qui repréfente un renard. Son erreur 
a été relevée par les auteur^ des Lettres 
caneern^/ti ta njouvelle litérature , tome I ^ 
page tS^. n y en a auflî deux traduc- 
tions françoifes. Tune imprimée à Paris 
en 1551, fous ce titre : Le DoBeur en 
malice 9 maître Jlef;nard démantrMt les 
Tvfes ^ cauteUs qu'il ufe envers les per^ 

' /oi2«w, în-ia 5'& TaUtre à Anvers , en' 
1566, fQus le titfe de Rcynltr le Rc'^^ 
Rard. 

, Lir 
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tout d'un coup la propofition 
raie dans toute Ton étendue. 3^ 
Que chacune de ces parties princi- 
pales fit elîe-même un tout particu- 
lier, une Fable indépendante du refie^ 
afin que le grand .tout fût un com- 
pofé de parties homogènes. En un* 
mot , il fkudroit que la propcfidcm 
.morale générale fût décompofée en 
iès idées individuelles , que chacuiîe 
de ces idées fôt rendue feniible par ' 
une Fable particulière 5 & que toutes 
ces Fables particulières ne fifTent 
enfenxble qu'une feule Fable» Que t 
Reinicke le Renard a peu de ces con- 
ditions I Je crus n'avoir rien de mieux 
à faire que d'eilayer moi-même j û 
mon idée pouvoit réellement s'exé- 
cuter. On peut juger maintenant da 
iUccès de mon eiTai , en lifant la 
feizieme Fable de mon troifieme 
livre qui a pour titre : Hiftoire dq ^ 
. vieux Loup } en feyt ¥db}^s. 

m 
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truâion que Ton peut tifer de la tota- 
lité dé ces Fables éOt » qif on né - 
», doit point pouiTer à rextrémitë viA 
f> vieux fcélërat, ni lui ôtef tous . ^ 
» les'moyeœ de fc Corriger , quel-* 
que répugnance qu^il eut à en prO' 
» fiter , & dût-il môme n*en jamais 
*r Élire uiàge» Pai dëcdmpofé ^ 
. 649^ pour aiaii dire ^ dépecé cette . 
pnyatiori dé tout fhoyeil. J*ai fait 
faire au loup différentes tentatives 
infruâueufes ^ dont lé but étoit 
de pouvoit fe paiTer dans la fuite 
d'une rapine périlleufe ; j^ai fait 
de chacujûl de ces tentatives une 
Fable particulière , qui contiènt une . 
inftruftion qui lui eft propre ^ une 
iiiftru(ftion qui n*a auame liaifo» 
atvec là maxime principcrle*. 
Cet effai contient fept Fables J 

celui de la difpute des ammattjit fur 
. la préiéance, * n'en contient que 

f Livre ttl, Fab. 7, 
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quatre» Je ne doute pas qu'il ne (oit 1 

facile à un autre d'aller plus loin> 1 

for-tout s'il met en œuvre une mo-- î 

taie plus ferdku Je me contente 1 

d'en avoir montré la poiUbilité. i 

IV. DISSERTATION. 

Du StyU des Fables^ 

Q U EL doit être le ftyle des Fa- 
bles? Eft-.ce Eibpe, oa Phèdre^ | 
€>u la Fontaine qu'il faut prendre pour 
«iodèlei 4^; ^ 

' M n'eft pas iïïr qu'Efope ait écrit ! 
lui-même fes Fables, & les ait raf- 
femblées en un^vre; mais quand ih 
fauroit fait , on regarde co;nme cer- 
tain qu'il n'en eft pas patvenu une. 
feule jufqa'à nous fans, des change-^ 
mens confidérables dans Texpreffion. 
It faik donc ià dtes plus bellea. 

* • 

■ 

«• • ■ 
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FaUes des difïeren» recuMls grecs , ' 
qui portent ioA nom* A ea juger 
tf après ces Fables, « El ope étoit 
» d'une prëcifion exceffive dons le 
9t ftyie, négligeaot toujours les oc« 
^ cafions de décrire , courant au 
Élit plutôt qu'il n'y marchoit , 6c 
» ne connoiffant pas de milieu entre 
» le néceffaire & l'inutile. » Ceft 
ainli qjue le caraâéri(e la Motte ^ 
avec raifon. Les anciens trouvoient 
cette^^ brièveté & cette prëcifion dont 
ETope e& un parfait modèle , fi pro-^ 
pre à la nature de la Fable, qu'ils 
en firent une régie généiale- Thcott * 
entr autres y iniifle en termes ex- 
près. Il eft évident que Phèdre aufli ^ - 
qui propofa de mettre en vers les 
Fables inventées par Eiope , étoit 



* Thewi- d'Alexandrie, fopWfte & rhé- 
teur grec dont il nous refte un ouvrage de 
Rhétorique écrit avec beaucoup de mee" 

méat* Voytai Suidas*' 
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fortement rëfohi à fuivre cette ré^e ; 
&c lorfqa'il s'en eft écarté^ il paroft- 
que la melurc des vers & le flyle 
poétique qui mardie hidifpenfable^ 
meiit à la {vite àa métré même le 
plus âmple ^ Ten a détourné prefque 
jnalp[ré lur^ 

Mats la Fottame 1 Ce . génie 
lîngulier 1 La Fontaine ? Je n'ai rien 
à dire contre lui ; mais que ne pour* 
roi$-)e pas dire contre fes imitateurs^ 
contre (es adorateurs aveugles? La 
Fontaine connoîflbit trop li» aii*- 
tiens y pour Ignorer ce qu'exigeoient 
les modèles qu'ils nous ont laiffës 
& ce qu'eicigeoit la nature pour me 
bonne Fable. Il favoit que la brië^ 
veté en eft l'ame ; il convenoît que 
{on principal ornement eft de n'en 
point avoir ; il avouoit avec l'ingé- 
nuité la plus aimable qu'on ne trou-- 
verrât dans fes Fables ni l'élégance 
ni l'extràne brièveté- qui reiident 
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Phèdre recommandable ; que c'é« 
toîent des qualités auxquelles fa lasT 
gue Pavolt en partie empêché d'ateein- 
dre ; que parce qu'il lui étoit impoffi- 
ble d^imiter Phèdre en cela , il avoit 
cru qu'il falloit en rëcompenfe égayer 
Pouvrage plus qu'il n'a fait. La Fon- 
taine* dit donc que toute la gaieté 
dont il a orné fes Fa&tes, n'étoit 
que pour fc récompcnfcr à-peu-près 
des beautés phis eifentielles qu'il 
nWoit pas pû leur donnen Quel 
aveu ! Aveu qui lui fait plus d'hon- * 
neur à mes yeux que toutes fes* Fa-' 
^ bles. Mais qu'il fut reçu iinguliére«- 
ment du public î Les François cru»^ 
rent qu^ Fontame avok voulu £ûre 
un pur compliment , &: firent . infi- 
niment plus de cas du dédommage- 
raient que de ce à<mt il tenoit lieuk 
C'eft en effet ce qui de voit arrjver. Ce 
dédommagement étoit trop fédui^ 
Tant p0ur dts Fnnçois ^^ne met--^ 
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tent rien au^deffii^ de la gaieté. Un- 
bel elprit parmi eux j c^Lii eitt depuis 
le malheur d'être bel elprit jufqu'à 
ia centième année * ^ crut que ce 
l^'ëtoit que par bêtife que la Fon- 
taine fe plaçoit après Phèdre j idée 
£ax laquelle la Motte iè récrie: Moi- 
plaifant > mais folid^ l 

Cependant comme la Fontaine 
croyoît que Phèdre qu'il regardbit 
' comme un fi grand modèle , condam- 
noit ce ftyle diffus Se badin ; comme 
3 ne vouloit pas refter abfolument 
fans appui du côté de l'antiquité ;. 
il ajoûta en propres termes : 99 J'ai 
,9 cherché a donner cette gaieté à* 
' ^9 mes Fables avec d'autant plus de* 
. ^9 hardieâe 9 que Quintilien dit , que 
Ton ne fauroit trop^ égayer les 
9^ narrations. Il ne s'agit pas ici 
^ d'en apporter une raîfon ; étS: 
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afTez que Quintilien Tait dit. 

Je ferai deux obfervations contre 
cètte autorité. Ego verà narration 
ncm^ dit Quintilien^ ut Jl uUam 
j>arum orationis , • omni quâ poujt 
gradd & vtnere exomandam puto i 
^ Je penfe que s'il y a dans ua 
99 difcours une partie à laquelle on^ 
99 doive donner toute le$ grâces» 
99 dont elle eft fufceptlble , c'eft la^ 
9, narnition,, {a). Ceft-là ùm 
doute le paflage lur lequel la Fon-^ 
taine s'appuie. Mais par ces grâces 9 
|»ar ce chai|pe que Quintiliei^ veut 
que Ton donne autant qu'il eû pof* 
fible à la narration, du moins pourvû 
que b chofe le permette ( ) 9 faut-* 



( a ) Quintilien Infi. Orau hsr^. IV». 
chap. 2. 

(/> ) Sed plurimîim refert y quœ fn noi^ 
tura ejus rci ^ quam cxgonimiu. iàsxsLp, 
ibidem. 
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il entendre la gaieté } Je droirob atl 
contraire , que c^eil préciiément la 
gaieté qu^l en. exclut par ces mots. 

Ma ieconde oblervation eft plus 
importante : Quintilien parle de la 
narration du fait dans un plaidoyer j 
& la Fontaine applique ce qu^il en 
dit, à la Fable^ contre laregl^ exprefle 
des anciens ; règle qu'il auroit pu trou» 
ver entr'autres auteurs dans Théon. • 
Ce Rhéteur Grec en parlant de la 
Ckriê dit 9 que 4a narration en doit - 
être fimple &l courte ; &c il ajoute : 

La narration de la FabU doit étrt 
tncoH plus fimple ; il faut , autant ' 
qu'il cfi poJfibU qu'elle foit ferrie ^ 
fans ornement & fans figures ; la 
clarté feule lui fuffit. 

Je pardonne à la Fontaine cet abus 
de l'autorité de Quintilien, On f^aic 
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conunent les François en générdl 
lifent les anciei}s ! Ne liient* ils pas 
mlkie leurs propres auteurs avec b 
légèreté la plus impardoniiaHe ? fin. 
voici un exemple qui fe préfente 
fous ma main. Totit origmal^^ 
9^ eft dans les manières , ^ iiit M* 
de Motte , en parlant de la Fon- 
taine, ,,il étoit admirateur desati- 
ciens jufqu'à la prévention ^ com- 
me s'ils euffent été fès modâes. 
^9 Iitf briiytU^ dît « il ^ ejl Pamc 
la Fable y & il ejl inutile d'en 
apporter dts raifons ; c*ejl ajfci^ 
99 Quintilien fait dit, (a)«^. 
Peut -on citer d'une manière plus 
mutilée? Ce n'eâr pas à Quintilien 
que la ^Fontaine fait dire que la 
brièveté eft l'ame de la Fable j il 
met cela dams la bouche d'un autrs 

I ' ' • M ■ .1 I 

( ^ ) M. de laMptte > dans foa Gifcguci 
fiv te Fable», 
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Critique quil ne nomme pas ; ou. 
fifaitôt U le prend ^iîir Ton pr<^e 
compte i &L û m ^puie de Tau-- 
torité <le Quintilien, que par rap- 
port à la gûeté qui doit régner dam 
la xiariation. Ce feroit bien mal-à*- 
propos qu*il Tauroit cité pour la brie- 







5 





nulle part. 
♦ 

Je reviens i mon lujet. Uapplau* 
iiStacat général que re<^ut la nar- 
ration enjouée de la Fontaine, £t' 
que peu-à-peu on confidéra la Fable 
d'un côté bien différent de celui dont 
les anciens Tavoient confidérée. Elle 
ëtoit chez eux du reiTort de la philo* 
fophie ; c'eil de*là que les maîtres 
de rhétorique Tont fait pafler fous 
leurs drapeaux. Ariilote en .a traité 
dans Rhétorique &i non dans fa 
Poétique.Ce qu'Aphthoiilus&cTheon 
en difent , fe trouve auffi dans les 
Prolufiotis de la rhétorique* Chez le» 
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modernes ce n'eft pareillement que 
dans la rhétoiique que Ton traite de 
l'apologue , ^ moins juTcpi^au tems 
de la Fontaine. Cet auteur célèbre 
rëuffit à Êihre de la Fable un pomr 
pon poétique ; il plut y il enchan- 
ta. Ses imitateurs ne crurent pas 
jpouvoir acquérir le nom de poètes 
à meilleur marché que par des Fâr 
bles délayées <km des vers agrëae* 
bles. Les auteurs de poétique s'em* 
parèrent de l'apologue ; ceux de 
rhétorique ceiTerent de le recom- 
mander comme im moyen fur de 
convaincre vivement , &c ne s'oppo* 
ferent pas à cette udirpation. Les 
premiers commencèrent ^ au contrai-> 
re , àje regarder comme ui\ jouet 
d'enfant , & nous apprirent à le 
charger de toute la parure poflible«. 
Voilà où nous çn fommes encore. 

Quelqu'un qui fortiroit de l'école 
d^ ^ciens où cett^ narration Jmm. 
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fie S' dipouUlû de toute parure ^ 

iff/tiveiûi tiiutlu^ntvoç eft iî fouv^t 

Kcoimnandée , fauroit-il oà il en 

feroit , €n lifant par exemple dans 

Batteux une longue lifte dés om^ 

mens dont û prétend ipie la Fable 

eft fufceptible ? Quelle furprife pour 

hn J Ueflènce des choies , demait- 

deroît - il 9 eft<-elle donc totalement 

changée chez les modernes ? En 

effets tous ces omémens vont conr 

tre la véritable eftence de la Fable : ' 

& je vais le prouver. 

Puifque la Fable eft faite ]K>ur 

nous rendre une vérité morale fen- 

iible 9 il faut que Pefprit puifte en 

embraftêr toute l'étendue comme en 

un coup d'œil ; il faut donc iqu elle 

foit auffi courte qu'il eft«poffible. Or 

toitf les omemens font contraires à 

cette brièveté , puifque fans eux la 

»• 

Fable feroit encore plus courte ; donc 
toos les omemens voiu contre le but 

a 
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'de la Fable , parce qu'ils la prolon- 
gent inutilement.^ 

Par exemple, pour parvenir à cette 
brièveté , la Fable aime à feire ufa- 
ge des animaux les plus connue ^ . 
dont il fuffit de prononcer le nom ' » 
pour peindre un caraâere , & pour 
dëfigner des propriétés que Ton ne 
pourroit fouvent faire connoître que 
par de longues phraies. Ecoutons 
maintenant M. Batteux: „ Les ome?- 

«lens, dit -il 9 coniifterit premier 
f^.nmcni dans les images , les defr 
9^ criptions y les portraits des lieux., 

des perfbnnes ^ des attitudes.,, 
C'eft-à-dire que Ton ne doit pas . <^ 

dire tout fimplement , un Rci^ard , 
mais ipirituellement 

Un viftox R.e]^rd 9 .iiuds des plus fins J 
Grand croqueur de Poulets ^ grand 
preneur de Lapins \ 

Sçntant fon Renard d une liçue^ &c. • 

Le ^ulifte a befoin du Renardyp^w 
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crayonner en deux fyllabes Timage 

individuelle d'un fin matois , & le 
poëte aimeta mieux négliger cet 
ayanta^^, il y renoncera plutôt que 
d'abandonner roccafion de décrire 
agréablement un étfc qu'il n'em- 
ploie ici par préférence que parce 
qu'il n'a pas befoin de defcription. 
* Tout que veut le fabuliûedans 
. une fable, c'eft de préfenter un point 
de morale à VintuuUm. Il doit donc 
éviter fibigneufement d'en ordonner 
les parties , de manière qu'elles .nous 
donnent lieu d'y recoraioitre d'autre 
vérité f que celle qui eià rendue lenii- 
ble par l'enfemble de toutes les par^ 
tie»; il fe gardera à plus forte raifon 
d y en énoncer aucune autre en ter- 
mes exprès , de peur de détourner 
notie attentiixi du but qu'il s'efl: 
propofé , ou du moins de peur de. 
l'affoiblir en la partageant entre pht* 
fiqjjrs proportions morales» Après 
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cela, écoutons encore M. Bâtteux. 
Ces omemem , dk- il , coniîâent 
fccondemcnt dans ks* peafées. Je 
parle ici de ces penfées qui ont 
quelque chofe de frappant , & qm 
les tire du rang ordinaire. ,9 
La troifieme efpece d'ornemens 
qu'il fait eoniiâer dans les alluiions^ 
n eft pa» moins hors de propos- Mais 
perfonne ne me le di^wite. M. Bat-» 
teux lui-même , dit eif termes exprès 
que ces ornemens ne convien- 
né&t qu'à des nwatkms ou l'ofi 
,,.a principalement en vue de plai- 
re. )9 MetlToit-il la Fable au nom- 
bre de ces narrations? Quelle ap»^ 
niâtreté à moi de ne vouloir pas l'y 
compter ! J'ai tort fans doute de ne 
peiifer qu'à ion utilité ^ &c de croire 
que cette utilité a aflez d'agrément 
par elle-même pour pouvoir fe paf- 
fer de tx>ut embeiiiiTement étranger. 
J'o/bi ai le dire i il arrive à la Fontaiiïe 
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fie à tous fes imitateurs comme â 
l'homme de ma Fable * qui fit fculp- 
ter fon arc , parce qu'il le trouvoit 
trop uni. L'artifte intelligent y grave 
une chaffe; notre chaflèur veut met- 
tre fon arc à l'épreuve , & Tare fe 
caffe. étoit-ce la faute de l'ar- 
tifte? Quelqu\Biavoifr^l ordoiméau 
'chaflèur de fe fervir de fon arc com- 
me auparavant ? Vouloir tirer avec 
un pareil arc Wl aufoit dû le fufpen:- 
die délicatement dans fon arfenal , . * 
& en faire les délices de fès yeux. . ''| 
Si Platon qui banniffoit Homère 6c | 
tous les poiétes de fa république , &c I 
qui y accordoit une place honor»- 
ble à Efope , voyoit la manière dont 
. la Fontaine l'a.déguifé i Platon diroit 
à Efope : Mon ami , je ne vous cou- 
noh pLmi Partez, vous auffi, partez. 



* Voy^ la première Fable du troifié-. 

Mais 



Digitized by Gi^ 



-Mais que nous importe le fuffiage du 
Tieux Platon? Devons-nous nous, 
mettre en peine de fts radot^es? 

Fort bien ! £t puifque je fuis & 
équitable , ne dôis -* je pas efpérer 
qu'on le fera auffiuii peu envers moi^ 
Je n'ai pas eu, hélas ! le projet fublime 
Samufar le monde par mes Fâbles. 
Je fixois feulement mon^ attention^ 
fur telle ou telle vérité morale; ÔC 
je m'efferçois delapréfenter dans un 
événement particulier^ lej>lu5 fou* 
vent pour mon propire ufage; ce qui 
me domioit fieu de penfêr que je ne 
pourrois jahiais écrire mes fiâions 
dans un ftyle aflez concis & affez 
dénué d'ornemens. Mais fi je n-'aî 
pas le bonheur d'amufer maintenant 
le monde , -qui fait fi je ne Tamufe- 
rai pas un jour ? N'a-t-on pas mis 
en vers les Fables modernes d'Abf- 
temius , * tout comme les anciennes 

* Abftéaûus né à Macérata dans h 

M 
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JF^les d'Elbpe ? Qui ûit ce qui eft 
F efervé à* mes Fables? Si leur mérite 
les conferve quelqiNS tems dans la 
mémoire des geiis ,de lettres , peut-, 
être qu'un jour quelqu'un s'amufera 
a leur donner tqute la gaieté dont 
celles peuvent être iUlçeptibles ; &c 
dans cette conridération , je me coii- 
* tenterai de demander •en faveur de 
;na proie. . . . . - 

. Mais je doute fi Ton me lalffeta 

é 

Marche d'Ancône , viyoit en Tan 1500. Il 
publia un recueil de cent Fables , fous le 
nom d'Hecatomithium, & il en doubla 
«nfuite le nombre fous le pontificat 
d'Alexandre VI. Sjîs F;ibles ont été fou- 
vent imprimées avec celles des anciens 
faifeurs d apologues Elbpe , Phèdre , 
Gabriaj., Ayiénus /&c. que Nevelet a 
raffemblées en un corps. Abilémius ne 
$ eft pas toujours borné à l'idée de ces 
anciens originaux; il mêle quelquef<^ 
parmi fes tables, ce qu'on appelle un 
conte pour rire. [ JBaylt a» mot Abfté* 



SUR LA F AB LE. Dif ÎK 2^ 

ieulement achever ma prière. S'il eft 
peu mécontent, dira -t* on , de 
la narration trop gale de La Fontaine, 
parce qu'il la croit propre à éc^ter 
du vrai chemin , devoit-il pour cela 
tomber dans Textrémité contraire ï 
N'eûtr il pas mieux fait de prendre 
le fage milieu de Phèdre, de joindre 
comme lui la brièveté à l'élégance , 
& d'écrire en vers ? Des Fables en 

s 

proie , qui eft-ce qui voudra les lire ? 
Je répons d'avance* à ces reproches, 
& ma réponfe roule fiir deux points. 
Le premier ( Se en ceci Ton me 
croira iaSs peine , ) eft que je me 
fuis cru incapable d'atteindre en vers 
à cette élégante brièveté. La Fon- 
taine fe fentant dans le même cas , 
^en jetta la faute fur fa langue. Pour 
moi, j'ai meilleure opinion de' la 
mienne , & je crois qu'en général 
l'homme de génie peut donner la 
forme qu'il veut à fa langue natu- 
^ * Mij 
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rMle , telle qu'elle puiffe être. Ton** 
;ties les langues font pour lui de la 
^iDéme nature ; ainfi la Êiute efttoijte 
.entière fur mon compte. Je n'ai ja- 
mais vedifîé avec affez de facilité 
pour n'avoir pas eu liçu de craindre 
,que 1^ mefure & la rime ne m'euf- 
/ent fouvent ihaîtrifé. Ceût été hit 
iHoxs de la brièveté & peut-être de 
jplufieurs autres propriétés efîentielles 
^ -une bonne Fable. Car y je dois 
;ravouer^( §c ç'e/l ici la féconde par- 
lie de ma réponfe , ) je ne fuis pas 
;tout-à-£iit content de Phèdre, ita 
>Iotte.ne lui reproçhoit qfte ».d'avoir 
p (bavent oiis fa morale à la tête 
de ics Fables , .&l d^n mettra 
^ quelquefois 4e trop vagues & qui 
ne-naiffent pas aflcz diflinftemeat 
,4e ^allégorie. » Le premier repco«- 
,che roule fur une vraie bagatelle ; le 
/jfecond eil infiniment plus coniidënK 
ji>lpp ^ n'eijt Q^aliifrur^eAi^nt %ue 
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• tfof^* fondé. Mais ce n'eft pdint a* 

moi à juftifier les accufations dès^ 
autres ; je ferai mieux , je croisa* 
d'expoiër la. mienne. Lar voici eiv^ 
deux mots. Toutes les fois que Phé- 4 
dre s'écarte le moins du monde de^ 
la {implicite- des F^les grecques ^ iï 

• tombe dans quelque lo]irde faute» * 
J'en peux citer autant d'exeiitetles^ 
qu'on voudra-: * 

i« Canii fît fiamn camem dumj firru- 
natans ^ 

tympharum in fptetUo vidh fimulaaum^ 
fuum , &c. 

Fab. 4. liv. I. 

Un chien qui pbrtoit de la vianH* 

» de,traverfant une rivière à la nagé , 
>f vit fon image dans le miroir des * 
>f eaux;. >^ 

Celaeft impoflible. Un chien qui' 
nage dans une rivière , trouble nécef- 
iâirement ou du moins atrire Peau de 
manière quilncû'pas pofFible quil 

Miij. 

^ ■ 
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y voye fon image. Les Fables grec- 
qiies difent : Kvm xpear «x^w > 9r«7^- 
IJLù¥ fnQâu-n , ce qui ne fignifîe autre 
choie j iinon , qu'i/ paffoic la rivurcm 
On. doit entendre que c'étoit fur uii 
petit pont ; & même Aphthonius dé- 
termine cette eirconftance avec en- 
core plus de circonrpeftion : Kpsac 

itfTTcttfA rti KVW çraep* itv]m hifei inv . 

ox^HV , chien aUou fw U bord de 
^la nviere. • * 

%. Vacea 4» c^ellà & patîens ovU in^, 

Socii fucre cum^ Leone' tn fabihus* 

Fab, 5* Uv. L 

» La vache , la chèvre & la brebis. 
0 qui foufïre fi patiemment les in}u- 

res^ sVffocierent daiis les bois 
M avec le lion, n 

Quelle fociété ! Eft^il poffible que^ 
ces quatre bétes fe rëuniffent pour 

un même but , &r particuliéremient 
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pour la cbaffe. Les Critiques ont 
rciiia que plus. d'une fois cette ab-^ 
furdité ; mais perfonne n'a remar- 
qué qu il ialloit Timputer à Phèdre. 
Dans le grec,cette Fable fe paflc entrer 
le lion §i râiie fauvage (oyct^^o^. ) 
Oa iait que Fane fauvage cft un 
animal carnacier , & qu'il pouvoit 
par cçnféquent prendre part au bu- 
tin. 'Allons plus loin ; nous trouve^ 
r.ons le partage pitoyable , 

sEg(y primam tollo , nominor quia leo ; 
Stcuniam^ quia fum fonis , tnbuetis mild; . 
Tum quia pLusyaUo ^mt ftquetur tertiaj 
Mali afficittur , fi quis quanam mtgtm. 

• 

» Je prens la première^ parce que 
n je m'appelle lion ; vous;me céde^ 
^ rez la féconde^ parce que je fuis^ 
» brave i la troiûeme me revient y 
» parce je fuis le plus fort : fi quel- 
31 qu'un touche à la quatrième ^ il 

s'en trouvera mal.. » 

Miv 
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Au contraire , que ce partage eft 
ieau dans le grec! Le lion feit d'abord' . 
troisparts ; c'étoit l'ufage chez les an- 
ciens de mettre de côté une part du- 
butin pour le roi.ou p<jur le tréfor pu- 
blie. Cette part m'appartient», dit le- 
lion, Cet j/Xêt/ï yc^f, eifitt.carjefuis roi i- 
la/econdeeAauffi à moi, «V »'| i« . 
Xùtvmm , par le droit du. partage ; 
& quant à la troifîèiiie> ue««y /îty» 

malheur à tàif Ji tu. tic. prends la 

S. Vtnari a/itià comUe cum vcUet Uo 
Contcxu illum fmtice , aimnuUfimU^ 
i^i infuttâ voce terrent feras , frr.' 



- ^ 



dum paventis exiius notas peti^i^ 
Leonis agUçuuur horrtnio impetu^ 

Fab. Il , liv.' 1. 

Le Hou . cache fâne dàns les brouA- 
(îùUesi l'âne - brait ^ les^ bêtes épou-^ 
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vantées iè fàOvetlt de leurs tanières ; 
6c comme elles fuyent par les ijfucs 
du bois qui leur font connues ^ elles • 
tombent dans les gmilès da lion. 
Comment cela pjat-il fe taire ? Se 
fauverolent-elies toutes par la même 
ifliie ; ou bien chacune, d'elles étoit* 
elle forcée de choiiir celle où le 
lion ëtoît aiix aguêts ? Ou bien enfin . 
le lion étoit-il partout ? Toutes ces 
difficultés dilparoiflent le plus heu- " 
reuTement du monde dans le grec. • 
Le lion Ô& Tâne vont à leatrée 
d'une caverne habitée par des chè- 
vres fauvages. Le lion y fait en-^ 
tFer râae qui en chaife les chèvres 
en les-effrayantpar lefon de fa voix, 
tândis "qu'il les attend au pafTage ; 
ainfi elles ne peuvent pas lui écliapper. 

4« Feras impo/uit Jupiter notis du'as'i - 
. PiropriAs replttamymis pojl urgum dedU } 
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jUUn 'u Mtc piâus fufpendit gravent 

Fab.9,liy.IV- " 

. » Jupiter nous adonné une beface^ 
>f II a rempli là poche die derrière 
^ de nos propres défauts » &: a char-^ 

gé celle de devant des défauts 
» d'autrui. » ' • 

Ceft donc la «faute (te Jupiter , S, 
nous ne nous appef cevons pas de nos 
propres défeuts, & (î nous avons des 
yeux fi clairvoyans pour ceux de- 
notre prochain. Qu'il s'en faut peu- 
que cette abfurdité ne foit un blaf- 
phême formel ! Les Grecs plus fa^ 
' n'ont eu garde de mettre Jupiter en 
jeu. Ib ont dit {impXemexiti Chaque^ 
homnu porte une bcfacc; ^c.^ 

En voilà aiTez pour prouver ce 



* A».^i4nr«< ivê wnfeif *«p«-4< <P8'^ttf 
àomo peras Jttas fiit^ Ou bien M 

fctukm aptaîft arvici , 
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que j'ai avancé. Je me referve de 
mettre ailleurs mon accufation daas 
un plus grand jour., & peut-être en - 
donnant moi-même une édition de 
' Phèdre. 

V> DlSSERTATIONv 

Sur une ^utilité particulière que 
l'on peut retirer des Fables , 
dans r éducation des enfa(is% 

^ E n'entens pas parler ici de Futilité 
'morale des Fables. Elle appartient à. 
la philofophie pratique ^ & jen'ajoû- 
ferois rien à ce qu en a dit M. de* 
Wolf. J'entens" J>ien moins encore 
parler d'une utilité de moindre im* 
portarice qu'en tiroient les anciens^ 
rhéteurs* Pwr «cerçer leurs écoliers^ 
ils leur taiioient alloi^er ^ ou abbré^ 
ger des Fables , ou biea ils les obli- 
geoient à ttansfocmer la même Fa^ 
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hle en la commençant fucceffivemént 
par chacun des Cas obliques , &C6«. 

Cet exercice, ne peut que tourner au. 
défavantage de l'apologue. ^ moin* 
dre petite hiftoire.pourroit rendre les 
même, fervice ; & je ne fais pas 
pourquoi on a abuTé par préférence^ 
dë, la J\ablo 9 .qui , comme Jable , ner 
peut certainement être bien racontée, 
que d'nm; feule maraere;* 

Je donnerois volontiers à Tutilité 
dont je ^ veux parler^ & cjue je me\ 
propoiè. plutôt d'effleurer que d'ap-- 
profondir ^ le nom d'utilité hcurifii^ 
que ou inventive. D'où vient qu'en t 
général dans les fciences comme dans^ . 
les arts , nous avons fi peu d'inven- ♦ 
teurs 9 il peu de têtes qui penfent d'el- - 
les -mêmes? La meilleure réponfe: 
que Ton puiffe foire à cette queflion / 
c'eft de demander y . pourquoi on ne - 
i|ouswéle.Ye pa^i mieux? Nous rece- 
.wus. xiptre.ame.de. Dieu i mois le. 
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géme , c'eft à réducation à nous le. 
4onner. Un enfant dont ons'appli-^ 
que à former &- à , étendre, autant . 
qu'ileft poffible toutes, les facultés de. 
Famé ^ . en les développant en mê- 
me tems S; dam des proportions, 
égales ; à qui Ton fait contraâer l'ha-. 
bitude de comparer fur le champ les. 
connoilTances dont il s' enrichit cha- 
que jour avec celles qu'iL avoit^éja. 
le jour précédent &c de prendre, 
garde fi cette comparaifon ne pré- 
fente pas à fon e^rit quelque idée, 
qui ne lui ait paa été fuggérée ; que 
l'on promené condinueUement d\me 
fcience à l'autre ; que Ton inftruit à . 
s'élever aufli facileihent des idées < 
particulières aux idées générales 
qu'à redefcendre des générales aux.' 
particûlieres ; cet enfant deviendra * 
un génié, ^ou bienil n'eft pas pof«- * 
fible de rien devenir daais ce monde, . 
Qr jç crois que fi l'on vouloit fiii?»*- 



178 Dissertations 

vre ce plan général , Tlnvention Jes^ 
Fables feroit Texerdce le plus pro«^ 
portionné à Tâge d'un enfant ; cé 
lî'eft pas que je veuille faire des poè- 
tes de tous nos jeunes gens; mais^ 
aufli on ne peut pas nier que la route 
les auteurs des Fables ont fiiivie 
pour Finventioa de leurs fujets^ ne 
Ibit en général celle qui doit ctre la 
plus fitmiliere à tous les inventeurs,- 

C'eft le principe de réduction * que 

< ■ . . _ 

^ Pour faciliter l inteDiçfsnce de ce que* 
M, Leilîng dit ici du pnncipe de réduc- 
tion , je crois à propos de rapporter la 
définition que le Baron de Wolt donne 
hii-même de ce principe. Priacipium re^ 
duSionis ^JÀt'il, efi artificium quo objec- 
mm aliqûod ^ de quo quhi quarhuf , re- 
ducitur ad aliud , notionem quamdam 
communem haèenf , ut ea , qucz de 
hoc nobis innotucre , vi not 'tonis corn" 
munis sd illud quoque applicari pbjjinu 
Patet Jtaque » ajoûte-i-â , Fabulas ope 
princîpli rcduflionis invtniri, Etenim Fa- 
bula invenitur tjî cafus quidam veritatis" 
cujujdam' univirjalis reducitur ad aiuim 
fiUuMg qfâ notionem^ ifiius veritaùs cum 
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fai ici en vue; & )e ne crois pas 
pouvoir faire .mieux que de rapport 
ter ce jju en dit notre philofophe r 
If Nous voyons , ** dit-il , de quel 

«a communem habet. Philoibph. prafticar 
pars pofterior, §. 389 & 310. 

*^ Vidtmus adio , quo arùjiçio utantur 
Fabulârum inventons^ fnncipio nimirum 
feduâioob : queJ quemadfnodum ad inve^ 
niendum in genert unliffimttm , ita ad 
Fabulas inveniendas abfolutè necejfarium 
tjl. Quoniam in artc inveniendi princi^ 
pium nduâionis ampUfimum j^ki locum 
vîndicat , abfquh hoe principio autem 
nuUa effinghur Fabula ; nma in dukiuay 
/ivocare poterît , Faiularum invtntùns 
înter inventores locum habere. Neque efl 
quod inventores ahjeâi de Fabula rum- 
inveniorihus ftntiatu : ^uàd fi tnim Fa^ 
hida -nowun fuum mm^ me quidquam? 
in eadem difidtrari dthet^ haud exigtut 
Japc artis eft eam invenire ; ita ut in aliis 
veritatibus inveniendis excellentes hic 
vins fuas deficert agnofcant, ubi in rem 
praftntem veniunt. Fabula anilis nugm 
funi y qum nihU vtmaHs contintnt^ 6^ 
earum aurores in nus^atorum non invento» 
rum veritatis numéro funt. Ahfit autan ui 

hifce a^uiparcs invcmorcs Fabulârum y ci 



\ 
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^^-aFtifice fe fervent les inventeurs dès < 
»^ Fables :c'eft du principe de rëduc-** 
»|tion qui eft très - utile pour rinven- • 
M tionen général , & abfohiment né^- 
MceiTairepour l'invention des Fables. 
» Comme ce principe occupe une des 
» premières plàces dàhs Tart d'inven- 
» ter9 6c que fans lui on ne fauroit . 

imaginer aucune Fable , perfonne ' 
f> n'hëfitera à mettre les auteurs des 
» Fables au rang des inventeurs. Que^ 
^'les auteurs originaux ne lés regardent* 
>» pas d'un œil de mépris ; car ii la* 
» Fable fe maintient dans fa dignité , 
» fî elle eft en im mot ' tellè qu'elle 
n doit être , il faudra ordinairement 
» beaucoup d'art pour l'inventer. Des* 
» auteurs même qui excellent dans la^ 
>fdécouverte des autres vérités^recon*' - 

Fabelldrum , cum quitus in prctfentc nobis^ 
nigotium & quAS vel inviti in philo " 
fçphiam praStcam admiture ttnemur ^m^i 
pfaxî ofyen velimus. ibidem , § JOO* • 
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^^'noiflent fur ce point Knfoffifance de-. 
» leurSx forces 9 & fur- tQut lorfqu^ils' 
» veulent mettre la main à roeuvre#' 
H Les Fables qui .ne contiennent rien 
^ de vrai , nefont que desamuTemens' 
» de vieille femme : leurs auteurs ne- 

« 

H méritent pas d'être comptés parmi 
les inventeurs $le la vérité ; ils peur 
» ventTêtre parmi les auteurs de baga- 
>>telles« Mais que Ton fe garde bien* 
» de mettre au rang de ces derniers 

. y> les auteurs des Fables dont il eft ici 
^4queilian,&( dont nous fomntes ôbli- 
M gés de traiter, dans la philofophie* 
» pratique , de peur de Êiise tort à la- 
>^ pratique de la morale 

Le principe 'de la réduftlon -a^ 
cependant de grandes diâScultés. Il 
exige une connoiiTance étendue de' 
toutes les choies individuelles fur 

, lefquelles roule la réduâion ; con-** 
noiilance qu'on ne peut pas fuppo* 
fer aux jeuaes gens» Ne XeroitTil^lona 



iSi Dissertations 

pas à propos de fuivre le conieil d'un 
auteur plus récent, qui voudroit que 
Ton commençât rinftruftion des^ 
enfàns par Thiftoire naturelle , & 
qu'on en fit la bafe de toutes les 
leçons dans les claffes inférieures* 
y y Elle contient , dit- il, la ieitaence 
de toutes les fcîences &c même 
des fciences morales* Et com- 
me il eft difficile d'appercevoir dans 
les (impies propriétés des animaux 
6c des autres créatures inférieures 
^tte femence de la. morale qu'il 
trouve dans Thiftoire naturelle , il^ 
n'eft pas douteux qu'il a voulu par» 
1er ici de la Fable d'ETope , qui eft: 
fondée fur ces propriétés. 

Mais quand même le jeune élevé 
pofTéderoit une connoiiTance auifi 
Tafte ; il ne feudroit pas exiger de 
lui dans le commencement l'invelH 



* Lettres iux la nouvelle littérature^ 
part. 1. pag. 58. 
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tion abfolue de ja Fable. Les diffé^ 
rens eiTais qui^ coinpofent moa 
fécond livre , font proprement un 
exemplç que i'ai Voulu donner des* 
dégrés inienilbles par lefquels on 
pourrolt les faire paffer. Tai lû dans 
un Critique , » qu'il n'y a qu'à être 
» attentif dans les champs , dans 
les forêts &c principalement lori^ 
qu'on eft a la chafle , à la con- 
duite des bétes , foit donieftîques^ 
foit fauvages ; que dès que Von 
y remarque quelque chofe de par-^ 
ticulier il faut examiixcr fi cela • 
n'auroit pas quelque refTemblance 
avec certains caraâeres connus 
yy dans la foclété civile ; Ss: fi Ton ^ 
yy ne- pourroit pas dans ce cas en< 
yy faire une Fable fymbolique.*,, Un 
habile inftltuteur pourroit s'épargner 
la peine d'aller traverfer les forêts. 



* Préface critique des nouyelles Fablei 
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^•courir à la chaiTe avec fon éleve;:^ 
il trouveroit une efpecë de chaflè 
même dans lés anciennes Fables ^ 
tantôt en en racourciiTaiit Thifloire • • 
tàntôt en là* conduiiant plus loin ^ • . 
& d'autres fois en en changeant cer* 
taines circonflances de manière qu il 
en foràt une nouvelle mo!^e. 

Par exemple , la Fable il connue • 
du lion &. de l'âne commence par ces. 

mots : ti%W9 KêuJv0fyKQif9ftfttiUfdtfÂi9ùl9 

tgfixdor iwi SnpàOf^ Le lion & Vont 
firent fociiti ^ & partirent mftmbU 
pour la chajfc. Le maître doit s'arrê- 
ter ici. Uâne à la compagnie du* 
lion ? Qu'une telle compagnie doit 
k rendre fier, ihfolent ! On peut voir 
à ce fujet la WIV^^ Fable de mon • 
fécond livre. Le lion à la compagnie 
de râne ? Mab le lion , n'étoit- il 
peint honteux d'une telle compa^ 
gnie ? On peut voir la VII"*. Voilà 
dont déux nouvelles Fables qui naif-* - 
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ïent de l'ancienne en s'écartant idx 
peu de Ton hiftoire , & dont cha^ 
cune conduit à un but ^ à une^morale 
différente de celle d'Efope. 

Quelquefois on pourroit pouiTer 
rhlftoire un peu plus loin. L'hiftoire 
de la corneille , qui s'étoit parë,e des 
plumes des autres oifeaux 9 finit par ces 

mots: yL<u jk KoXoioç liv Trahiv kûXoioç^ 
& la corntllU redevint corneille^ 
Peut-être aufli fon état fut. pire 
^u auparavant. Peut - être lui ayoit- ^ 
on arraché Tes plus béllès filiunesein 
4es prenant pour des plumes étran* 
-gères. C'efl: précifëment ce qui ar- 
rive au plagiaire. On le trouve eti 
iaute de tous côtés ; & à la fio on 
croit qu il a volé même ce qui lui 
appartient. Je peux renvoyer ici à la, 
y^me Fable de mon fécond livre. 

D'autres fois on change certaines 
ckconftances. Par exemple , fi la 
V yi^de que les flatteries du renard 
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firent tomber ii adroitement du bec 
du corbeau ^ eût été empoifonnée ; 
quellçs auroient pu en.étre les fuites? 
Voyez la, XV™^ du même liv. 
Ou bien , fi ce voyageur qui rainafla 
ta mit dans fon fein un ferpent ^ 
ne l'a voit pas fait par pitié ? S'il 
Ji'avoit agi que par un motif de cupi- 
jdité? Que pour avoir /a peau?Auroit- 
il pû fe plaindre encore de l'ingrati- 
tude du ferpent ? Voyez la III"* . ' 

On peut auifi prendre la circons- 
tance la plus remarquable , & en 
hire la ba(è d'une ' nouvelle Fable. 
Un os reile embarrafie dans le gofier 
du loup. Pendant le peu de tems que 
le loup en eû comme étranglé , & 
qu'il cherche à s'en déh vrer ^ il laiiTe 
fans doute les brebis en paix. Mais 
auroit-îl bonne grâce à (è glorifier 
enfuite de cette abilinence comme 
d'une bonne aélion ? Voyez la IV'"^ 
* Hercule$ entrant dans le ciel . né* 
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glige de faluer Plutus ; n'auroit - il 
point négligé auffi de rendre loa 
hommage à Jimon fbn ennemie ju-* 
rée ? ou n'eût - il pas été plus digne 
de lui de la remercier de Tes perfé- 
cutions? Voyez la 11°*% 

Ou bien Ton peut s'attacher à don-^ 
ner à la Fable une morale plus no- 
ble. Combien de Fables grëcques qui 
n'en^^|g que de mau^aifes. Les ânes " 
demanaent à Jupiter de rendre leur 
vie moins/n^iférable ; Jupiter répond : 

» Votre mifere ceflera 
n Quand votre urine un fleave 

formera , 

Ceft répondre bien indécemment 
pour un Dieu. Je me flatte d'avoir 
mis plus de dignité dans la bouche 
- de Jupiter ; "& en général d'avoir 
fait fur Iç même canevas une plu^ 

^ 



I 
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teUe Fable- Ceft la X"- de mOiS' 
.fécond livre* 

Je romps le fil de cette differta- 
tion ; car je ne pourrois jamais pren^ • 
j^e fur moi d'écrire un commentaise 
Âir mes propres .elïàis. 

JPin des Dijfcnations^ 
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AVERTISSEMENT. 

Il y a certains mots & quel^ 

ques exprclp,ons dans le texte ^ 
que le gout de la langue Fran^ 
coifc ne ni a pas permis de ren^ 
dre : fai cru devoir les remar^ 
quer & les traduire littéralement 
au bas des pages , en faveur de 
ceux qui voudront comparer la 
traduclion avec l'original^ & 
de ceux qui pourroient fe fervir 
de ces Fables pour étudier la 
langue Allemande: 
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I. JDie Erfcheinung. 

der einfamften Tiefe jenes 
Waldes , wo ich fchon man* 

ches redende Thier be- 

laufcht , lag Ich an einem fanften 
Wafferfelle * und war bemËht , ei- 
nem meiner M^hrchen den leichten 
poedrchen Schmuck zu geben, în 
welchem am liebften zu erfcheînen, 
LfU Fontaim die Fabel faft verwœhnt 
hat. Ich fann , ich vehlte , ich ver- 

warf , die Stirne gliihte Um- 

fonft 9 es kam nichts .auf das Blatt. 
VoU Unwillen fprang ich auf; aber 



^JVaJfirfall ^ chute d'eau, calcade. 

N a 
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fîeh ! auf einm^ fiand fie felbft ^ 
die fabelnde Mufe vor mir. 

Und fie fprach l^chelnd; Schii- 
1er 9 vozu diefe undankbare Mii- 
, lie? Die Wahrhelt brauçbt die An- 
muth der Fabel ; aber wozu brauoht 
die Fabel die Anmuth der Harmo- 
.nie î Du willft das Gewiirz wiir- 
zen. Genug , venn die Erfindung des 
Dichters ift ; der Vortrag fey des 
* ungekiinftelten Gefchichtfchrdibers ^ 
fo wie der Sinn des Weltveifen. 

Ich woUte antworten , aber die 
Mufe verfch^irand. f% Sie verfchwand? 
» hœre ich eînen Lefer fragen. Wenn 
n du ntïÈ doc h nur wahrfcheinlicher 
» tGsufchen wolltefl: ! Die feichten 
» SchliiiTe , auf die dein Unvermœ- 
»g€n dich fùhrte, der Mufe in den 
» M und zu legen ! Zwar ein gewœhn- 
licher Betrug * — 

Vortrefflich , mein Lefer ! Mîr ift 
keine Mufe erfchienen. Ich erzehlte 
cine blolfe . Fabel ^ aus der du felbft 



* Zwai^ ein gewahnlîcher Barug^ c'eA 
À la vérité une rufe of dinairç. 
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die Lehre gezogen. Ich bin nichi der 
erfte^und werde ofcht der letzte (éytij 
der feine Grlllen zu Orakelfpriichen 
emer gœttlkhen Erfchëmung macht. 



IL Der HamJierxmA àie 

AmcifCé 

I H R arnifeligen Ameifen , fagte ein 
Hamfter. Verlohat es fich der Miihe, 
dafs ihr den ganzen Sommer arbei- 
tet , um ein fo weniges eînzuram- 
meln ? Wenn ihr meinen Vorrath 
fehcn foUtet J — 

Hœre^ antwortete eine Ameîfe , 
venn er grœfler ift , als du ihn 
brauchcft , fo ift es fchon recht , dafs 
die Menfchen dir nachgraben , dei- 
ne Scheuern ausleeren, und dich 
deinen raeuberifchen Geiz mit dera 

Leben biiflen laiTen J ' ■ - « . . 

N 3 

■ 
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III. Der Lœw, und der Haas, 

£ I N Lœw wiirdigte einen droHig- 
ten Haafen *.feiner naehern Bekannt- 
fchaft. Aber ift es denn wahr , fragt«. 
ihn einft der Haas , dafs euch Lœ-* 
"wen ein elender kraehender .Hahn 
fo leicht verjagen kann ? 
*• Allerdings ift es wahr , antwortete 
der Lœw; und es ift eine allgemeine 
Anmerkung , dafs wir groffen Thie- 
re durchgaengig eine gewiffe kleine 
Schwachheit #n uns haben. So wirft 
du, zum Exempel, von dem Ele- 
phanten gèhœrt haben , dais ihm 
das Grunzen eines Schweins Schau- 
der und Entfetzen erwecket. 

Wahrhaftig ? unt^rbrach ihn der 
Haas. Ja , nun begrelf ich-auch, wa- 
Tum wir Haafen uns fo entfctziich 
vor den Hunden furchten. 



Einen droUigten Haafen j un drôle 



de lièvre. 
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* 

iV. Der Efel und das * 

Jagdpfcrd. ^ ' 

£ I N Efel vermafs iicH» mit einetn 
lagdpt'erde um die Wette zu lau&n» 
Die Probe fiel erbsrmUch aus , und 
der Ëfel irard ausgelachu Ich mer-^ 
ke mm wohl , fagte der Efel , woran 
es gelegen h^t * ; ich trat mir .vor ei- 
nigen Monaten emen Dorn in 4en 
Fuf!^ , und der fchmerzet mich noch. 

Entfchuldigen Siemich, fagte der 
Kanzelredner Liederhold^ wtnn mei- 
ae heutige Predigt fo griindlich und 
erbaulich nicht gewefen , als man f!e^ 
von dem gliicklichçn Nachahmer ei- 
nes Mosbeims ervartet hstte ; ich 
habe , wie Sie hœren , einen hei- 
fchern Hais ^ und den fchon ièit acht 
Tagen, 

^mmmÊmmmÊmmÊmiÊmmmÊmmmmtmmmmma^ÊmmmmÊKmmammÊÊÊtm 

Woran ts gelegen hat j à quoi il a 
tenu» 

N4 
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I 

' V. Zevs und das Pferd. 

Vater derTWereundMenfchen; 

fo fprach das Pferd und nahte fich 
dem Thronë des Zevs y man 'wilU 
ich fcy eines der fchœnftcn Ge- 
fchœpfe y womit du die Welt gezie- 
ret; ûnd meine £igenliebe heifst 
mich es glauben. Aber folite gleich- 
Wohi nicht noch verfchiedenes an 
mîr zu beflern feyn ? 

Und was meineft du denn , dafs an . 
dir zu beiTern fey ? Rede ; îch neh- 





m 




1 





laech^te. 

VielleicKt, fprach das Pferd weî- 
ter ^ wiirde ich âiichtiger feyn , 
"WexiTi fnèine Beine hœher und 
fchmaechtiger wsren ; ein langer 
Schwaoenhals wiirde mich nîcht 
verftellen; einé breitere Brufl: wiir- 
de meine St^rke vermehren ; und 
da du mich doch einmal beftimmt 
haft y deinen Liebling y den Men- 
fchen zu tragën y (o kcennte mir ja 
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Vohl der Sattel anerfchaâen feyti ^ 

dcn mir der wohlthaetige Rciter 
auflegt. 

■ Gut , verfetzte Zevs ; geduldc die h 
eînen Augenblick* ! Zevs , mit ern- 
ftem Gefichte ^ fprach das Wort 
der Schœpfung. Da quoli Leben in 
den Staub , da verband fich organi* 
firter Stoff ; und plœtzlich ftand vor 
dem Throne ~ das hsersiiche 
muL 

Das Pferd fah , fchauderte und 
zitterte vor entfetzendem Abfcheu, 

Hier find hœhere und fchma^chti- 
gere Beine , fprach Zevs ; hier ift 
ein langer Schv^anenhals ; hier ift 
eine breite lîruft ; hier ift der aner- 
fchaffene Sattel i Wdift da , Pferd , 

dafs Ich dlch fo umbllden foll^ 
Das Pferd zitterte noch. 
Geh , fiihr Zevs fort ; diefesmal 
fcy belehrt, ohne beftraft zu wer- 
dent Dich deiner Vermeifenheit 



* GtivUc dich, tinen JbiginbUck 
prends patience m moment. 
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aber dann und vaim reuend zu 

erinnern, fo daure du fort, neuès 
Gefchœpf — Zevs warf einen cr- 
haltenden Blick auf das Kameel - ~ 
und das Pferd erbiicke dich nie, 
ohne zu fchaudern. 



£NN£ mir ein fo gefchîcktes 
Thier, dem ich nicht nachahmen 
kœnnte ! fo praltje der Aff gegen 
den Fuchs. Der Fuchs aber erwie- 
derte : Und du , nenne mlr ein fo 
geringfchaetziges Thier , dem es ein* 
fallen kœnnte , dir nachzuahmen. 

Schriftfteller meiner Nation! — 
Mufs ich mich noch deutlicher er« 




VL Dev j4jf und ^der FucÂs. 
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J-i I N E gefellige Nachtigall fand , 
unter den Sccngern des Waldes , 
Neider die Menge , aber kéinen 
Freund. Vielleicht finde ich ihn un- 
ter einer andern Gattung , dachte 
ne , und floh vertraulidi zu dem 
Pfauen herab. 

Schœner Pfeu I ich bewuncire 
dich. - » Ich dich auch , liebU- 
»> che Nachtigall ! „ - So lafs uns 
Freunde feyn , fprach die Nachti- 
gall weiter ! wir werden uns nicht 
beneiden diirfen ; du bift dem Auge 
fo angenehm , als ich dem Ohr^ 

Die Nachtigall und der Pfau ▼ur- 
den Freunde. 

Knelier und Pojfe waren beflere 
Freunde , als Po^e und Jddifon, 
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VIIL Der Wolf unà der 

Schajcr, 



E 



IN Sch^ferhatte durch einegrau- 
famé Seuche feine ganze Heerde 
verloren. Da$ erfuhr der Volf , 
und kam ^ feine Condolenz abzu- 
ftatten. 

Schaefer , fprach er, ift es Wahr 
dafs dich ein îb graufames Ungliick 
betroffen ? Du bift um deine ganze 
Heerde gekommen ? Die liebe» 
fromme , fetce Heerde \ Du tauerft 
mich , und ich mœchte blutige Thrs^ 
nen wrînen. 

Habe Dank , Meifter Jfegrim * ; 
verfetzte der Schasfer. Ich fehe , du 
haft ein fehr mitleidiges Herz. 

Das bat er auch wirklich, fiigte 
des Schacfers Hylax binzu 9 fo oft 
er unter dem Ungliiçke feines Naecb* 
fien lelbft leidet. 

• Ifegrim , nom failice que les Poètes 
'Allemands donnent au loup depuis ua 
temps immémoiiaU 
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IX. Das Rofe und der StUr, 

A UF elnem feurigen Roiïe floh 
flolz ein dreufter Knab daher. Da 
rief ein mlâer Stier detn RoiTe zu : 
Schande ! von einem Knaben lieflb 
ich mich nicht regiren l 

Aber îch ; verfetzte das Ko(s^ 
Denn was fiir £hre kœnnte es mis 
bringen y einen Knaben abzuverfen } 

^ggssssssasssssssss^ 

, X. Die Grille und die 
Nachtigall. 

X c H veriîchre dich * , fagte dîe 
Grille zu der Nachtigall , da(s es 
meînem Gefange gar nicht an Be« 
wundrern fehlt. — Nenne mir fie 
doch , fprach die Nachtigall. — Die 
arbeltfamen Schnitter , verfetzte die 
Grille , hœren mich mit vielem Ver- 



* Ick vtrfichrt dich dafs , dv. JefaT^ 
iiire (]ue , &iu 
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gniigen, und dais -diefes die niitz* 
lichften Leute in der menfchlichen 
Republick find, das w'ufk du doch 
lûcht leugnen voUen? 

Das will ich nicht leugnen , fag- 
te die Nachtigall; aber desvegen 
darfft du auf ihren Beifall nicht ftolz 
feyn. Ehrlichen Leuten , die aile ib- 
re Gedanken bey dcr Arbeit haben , 
mufTen ja wohl die feinern Empfin- 
dungen fehien. Bilde dir alfo 
ntchts cher auf dein Lied ein , aïs 
bis ihm der forglofe Schaefer , der 
feM auf feiner Flœte fehr Ueblich 
fpieit, mit ilillem Ëntzucken lau- 
fchet. • 



XI. Die NachtigaU und der 

Habicht. 

Ein Habicht fchofs auf eîne (îit- 
gende Nachtigall. Da du fo lieblich 
fingft , fprach er, wie vôrtrefflich 
wirft du fchmecken ! 

\(^ar es hœnifche Bosheit ^ oder 
war es Einfalt , vas der Habicht fag- 



> 
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te? Ich weifs nicht. Aber geftem 

hœrt ich fagen : Diefes Frauenzim- 
sner , da$ fo unvergleichlich dichtet ^ 
mufs es iitcht ein allerliebftes Frauen- 
zimmer feyn 1 Und das war gewifs 



Einfaki 



XIL Der kriegrifche fToifi^ 



denkens , fagte ein junger Wolf zu 
einem Fuchfe , das war ein rechter 
Hçld! Wiô fiirchterlich bat cr iich 
nicht in der gaiizen Gegend gemacht l 
Er hat iiber mehr aïs zweihundert 
Feinde , nach und nach ^ triumphirt ^ 
und ihre fchwarzen Seelen m das 
Reich des Verderbens gefandt. Vas 
iWunder alfo 9 dafs er endlich doch 
ânem unterlicgen mufste ! 

So "^iirde fich ein Lelchcnredner 
aasdriicken , fagte der Fuchs ; der 
trockne Gefchichtrchreiber aber 
wiîrde hinzufetzen : Die zweihuiv 
dert Feinde^ iiber die er nach und 
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nach triumphiret , varen Scbafé 
und Efel , und der eine Feind , dem 
cr unterlag ^ war der erfte Stier^ 
den er fich anzufalleii erkuhnte^ 



A C H vielen Jahrhunderten gc- 

fiel es dem Phœnix, fich wieder 
dnmal fehen zu laflen. Er erfchien , 
und aile Thiere und Vœgel verfam- 
inelten iich um Uio. Sie gafFtén , fie 
ftaunten , fie bewunderten , und bra* 
chen in entzuckcndes Lob aus. 

Bald aber verwandtin die beften 
und gefelligften mitleidsvoU ihre Blik- 
ke , und feufzten : Der ungliickliche 
Phcetiix ! Ihm vard das harte Loos , 
wcdcr Geliebte noch Freund zu ha- 
ben ; denn er ift der einzise feiner 



XII !• Der Phœnix. 
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XIV. Die G ans, 

D l£ Federn einer Gans berchaem* 

ten den neugebohrnen Schnee *. 
Stolz auf diefes blendende Gefchenk 
der Natur , glaubte fie cher zu ei- 
nem Schwanen , aïs zu dem, was fie 
var, gebohren zu feyn. Sie fonder- 
ie fich von ihres gleichen ah, und 
ichwamm eînfam und majeftastifch 
auf dem Tcidhe herum. Bald dehntc 
fie ihren Hais y deffen verrait heri- 
fçher Kiirze fie mit aller Macht ab* 
helfen wollte. Bald tuchte fie ihm 
die praechtigc fiiegung zu geben , in 
velcher der Schwan das wiir^ligfte 
Anfehen eines Vogeis des Apol-(> 
hat. Doch vergebens ; er wair lu 
fteif , und mit aller ihrer Bemùhung 
brachte fie es niche veiter , aïs dais 
fie eine techerliche Gans \rard , oh« 
ne ein Schvan zu weracn * 



* Der neusiehohrne Schnec j la neige 

qui vient de tomber. 

Elle devint une oye ridicule ÔL nga 
un cygne» ^ ^ 
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X V# Die £icAe und das 

Schwein. 



n I N gefraeffiges * Schwein maefte- 
te fich , unter einer hohen Elche , 
mit der herabgefallenen Frucht. In- 
dem es die eine Eichel zerbifs , ver- 
fchluckte es bereits einc andere mil 
dem Auge. 

Undankbares Vieh ! rief endlich 
der Eichbaum herab. Du nsehreft 
dich von meinen Friichten, ohne 
einen einzigen dankbaren Blick auf 
mich in die Hoéhe zu richtên* ' 

Pas ScWeîn hielt einen Augen- 
blick inné , und grunzte zur Ant- . 
Vort : Meine dankbaren Blicke foU- 
ten nicht auffenbleiben , wenn ick 
nur viifste , dafs du deine Eicheln 
meinetwegen haetteft fallen laffen. 

* GefrtBjfig^ vorace. 
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XVI. Die ff^esfcn. 

F JE û L N I s s undyenrcfung zer- 

ftœrten das Aolze Gebaeu eines krie- 
gerifchen Rofles ^ , das unter feî- 
nem kiihnen Relter erfchofTen wor- 
den. Die Ruinen des einen braucht 
die allzeit wirkfame Natur zu dem 
Leben des andern. Und (o flog auch 
ein Schwarm junger Wespen aus 
dem befchmeîfsten Aafe her^^n O, 
riefen die Wespen, was fiir cines 
gœttlichen Uriprunges iind wir ! 
Das praeçhtigfie Rofs, der Liebling 
Neptuns , ift unfer Erzcuger ! 

Diefe feltfame Pralerey hœrte 
der aufmerkfame Fabeldichter^ und 
dachte àn die heutigen Italiener, die 
fich nichts geringers als Abkœmm- 
finge der alten umlerblichen Rœmet 
zu feyn elnbilden , weil fie auf ihren 
Graebern gebohren worden. 



* La pourriture & U. corruption ruî- 
noient le fuperbe cadavre d^ui cheval de 
guerre. 
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XVIL Die Spcrlinge. 

E I N E alte Kîrche , wclclhe den 
Sperlingen unzehliche Nefter gab, 
ward ausgebeifert^ Als fie nun in 
ihrem neuen Glanze da ftand , ka- 
men die Sperlinge vieder , ihre altea 
Wohnungen zu fuchen. AUein fie 
fanden fie aile vermauert. Zu was ^ 
fchrien fie , taugt denn nun das gref- 
fe Gf^a^u? Kommt , verlafst den 
ttnbrauchbaren Steinhaufent 



I 



XVIIL Der Straufs. 



T%T w\\\ ich fliegen ; rief der 
gîgantifche Straufs, und das ganze 
Volk der Vœgel ftand in ernfter Er- 
wartung um ihn verfammelt» Itzt 
vlll ich fliegen , rief er nochmals ; 
breitete die gewaltigen Fittige weit 
aus, und fchofs , gleich eînem Schif- 
fe mit ausgefpannten Segeln , auf 
dem Boden dahm , ohne ihn mk 
einem Tritte zu verlieren. 
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Sehet da 9 ein poetifches Bild je- 
lier unpoetîfchen Kœpfe^ die in den 
erften Zeilen ihrer ungeheuern Oden, 
mit ftoizen Schwingen pralen , fich 
ixber Wolken und Sterne zu çtheben 
drohen , und dem Staube doch im« 
mer getreu bleiben * l 

XIX. Der Sperling und der 

Straufs. 

S E Y auf deine Grœffe , auf dei- 
ne Staerke fo Aolz als du willft : 
fprach der Sperling zu dem Strauffe. 
Ich bin doch mehr ein Vogel als du. 
Denn du kanft nicht fliegen ; ich 
aber iiiege , obgleich nicht hoch, 
obgleich nur Ruckweife. 

Der leichte Dichtcr eines frœh- 
lichen Trinkliedes ^ eines kleinen 
verlîebten Gcfanges , ift mehr ein 
Génie , aïs der fchwunglofe Schreii- 
ber einer langen Hermanpiade. 
p* ' I ■ . ■ . ■■ I ■ ■ ■ 

* * Und dem Staube doch îmmer getreu 

lUibcn^ & qui cependant reilent toujours 
lîdelles à la poimeret 
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XX. Die Hunde. 

I £ ausgcartet îft hier zu Lan- 
de utifer Gefchlecht! fagte ein ge- 

reifter BudeL In dem fernen Welt- 
theile^ velches die Menfchen Indien 
nennen , da , da giebt es noch rechte 
Hunde ; Hunde , meine Briider — 
ihr werdet es mir niche glauben , und 
doch habe ich es mit Augen gefehen — 
die auch einen Lœwen nicht fiirch-» 
ten , und kiihn mit ihm anbinden. 

Aber , fragte den Budel ein gefets- 
ter Jagdhund , iiberwinden Sie ihn 
denn auch ^ den Lœwen ? 

Uebervinden ? war die Antvort. 
Das kann ich nun eben nicht fagen. 
Gieichwohl, bedenke nur, einen 
Lœwen anzufallen! — — 

O , fvihr der Jagdhund fort , venu 
iie ihn nicht iiberwinden , fo find 
deinegepriefenen Hunde in Indien — 
befler als wït } So viel wie nichts 
aber ein gut Theil diimmer* 
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XXI. Der Fuchs und der 

Storch. 

IB R z £ H L £ mir doch etwas von 
den fremden Lsndern , die du aile 



jede Lâche , und jede feuchte * 
Wiefe zu nennen , m^o er die 
fchmackhafteften Wiirmer , und 
die fetteften Frœfche gefchmaufet. 

Sie iind lange in Paris gevefen ^ 
mein Herr. Wo fpeifet man da am 
beften \ Vas fur Veine haben Sie 
da am meiften nach ihrem Ge- 
fchmakke gefunden ? 



^ Ftucht , humide. 



gefehen haft , fagte der Fuchs zu 
dem weitgereiften Storche, 
Hierauf fing der Storch an , il^ 
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XXII. Die Eule und der 

Schat:^r(sber, 

Jener Schatzgraeber var ein 
fehr unbilliger Mann. Ef vagtefich 
in die Ruinen eines alten Raub- 
fchloffes , und vard da gevahr , 
dafs die Eule eine magere Maus 
ergrifF und verzebite. Schickt fîch 
das , fprach er , fur den philpfophi- 
fchen Liebling Minervens? 

Warum nicht ? verfetzte die Eule. 
"Weil ich ftille Betrachtungen liebe , 
Jonn ich deswegen von der Luft 
leben ? Ich weifs zwar woW , dais 
' ihr Menfchen es von euern Gelehr- 
ten verlanget 

XXIII. Die junge Schwalbe, 

"Was macht ihr da? fra'gte eine 
Schwalbe die gefchaefttgen Ameifen. 
Wir lànuneln Vorrath auf den Win- 
terj war die gefchvindc Antwott. 

Pas 
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Das îft klug , fagte dieSchwalbe ; 
dàs wiH ich auch thun. Und fogleidk 
fing fie ah , eine Menge todterSpln- 
nen und Fliegen in ihr Neft zu tra« 

Aber W'ozu foll das ? fragte end- 
lich ihre Mutter. »> Wozu } Vorrath 

» auf den bœfen Winter , liebe Mut- 
H ter ; iammle doch auch 1 Die Amei» 
» fen haben mich diefe Vorficht 
gelehrt. » 

O lafs den irrdifchen Ameîien 

diefe kleine Klugheit , verfetzte die 
Ake ; was iich fiir iie fchickt ^ 
fchicTct fich nicht f iir beflere Schwal- 
ben. Uns hat die giitige Natur ein 
faolderes Schicklal beftimmt. Wenn 
der reiche Sommer fich endet 
zieken wir von hinnen;*auf diefer 
Reife entfchiafen wir allgemach , 
und daemptangeh un<; warme Siimp» 
fè^wo wir ohne BedurfhîiTe raften ^ 
bis uns ein neuer Friihling zu einem 
neuen Leben enr^cket. 



* tf^tnn der reiche Sommer (ich endet ^ 

imt à mot: ) lorfque le riche été fiait» 
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XXIV. Merops. 



c R mufs dich doch erras fra>^ 

gen , fprach ein junger Adler zu 
iinem tieffînnigen grundgelehrten 
Uhu. Man fagt , es gaebe eincn Vo 
gel y mit Nam en Mcrops * , der ^ 
ircfm er m die Luft fteige , mit dem 
Schwanze voraus y den Kopf gegen 
die Erde gekebret, fliege« lit das 
vahr? 

Ey nicht doch ! antwortete der 
Uhu ; das ift eîne albeme Erdich- 
tung des Menichen. £r mag felbft 
ein folcher Mirops ieyn ^ veil 
er nur gar zu gern den Hiinmel er« 
fiiegen iiuschte ^ ohne die. Erde 
auch nur einen Augenblick aus 
dem Gefichtc lix verlieren. 



^AbtNamen Merops » nommé Merops« 
^*ErmagfiUfi€in falcttr Merops fcyn^ 
U peut être lui-même un Meiqps. . 
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XXV. Der Ptkkan. 



K vohigerathene Kinder keeil- 

nen Aeltern nicht zu viei thun. Aber. 
wenii fich din biœder Vater fur ei- 
nen ausgearteten Sohn das Blut vom . 
Herzen zapft , dann wixà Liebe zu 
Thorhcît. 

£in frommer Pelekan , da er fci- 
ne Jùngen fcbmachten fah, ritzte 
fich mit fcharfem Schnabel die Bruft 
auf 9 und erquickte fie mit frinem 
Blute, Ich bewunderc deine Zœrt- 
lichkeit , Vief ihm ein Adier zu , und 
bejamitiere deine Biindheit, Sieh 
doch , wie manchen nichtswlircligen 
Guckiick du unter deinen Jungea 
mit ausgebriitet haft I 

So wzx es auch wirkUch ; denn 
auch ihm batte der kalte Guckuck 
feinc Eicr uatergefchoben, — 
Waren es - undankbare Guckucke 
werth f dafs ihr Leben fo theuer 
erkauft vurde } 

O 1 
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XXVI. Der Lcew und der 



I^œ^ und der Haas , beî^ 
de fçhlafipn imt offençn Augen. Und 

fo fchlicf jener , ermiidçt von der 



gange feîner mrchterUchen Hœhle. 

Da fprang ein Tieger vorbey , 
und lachte des leichten Schluin«p 
ipçrs *. » Der nichtsfiirchtende 
Lœv l riçf en Schlaefc er nicht 
» mit ofFenen Augen , natiirlich wie 
1^ der Haas »! 

Wie der Haiâs ? Brulke der au£> 
fprîngcnde Lœw , und war dem 
Spœtter an der GurgeL Der Tieger 
vaelzte fich in fçinem Blutç , und 
der beruhigte Siéger legte fich wie« 
der^^ zu fchlafen. 



Und lachte des leichten Schlummers j 
fie iè moqaa de (on fommeil l^ev» - 
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XXVI L Der Stier und der 

Hirfck. 

E I N fchwerfeUiger Stier und eîrt 
fliichtiger Hirfch j weideten auf ei« 
ner W\t(e zafammené 

Hir(ch , fagte der Stier , venn 
uns 

lafs uns fiir einen Manfl ftehen; 
wir wollen ihn tapfer abveifen* *- 
Das muthe mîr nicht zu , erwiederte 
der Hirfch; denn warum foUte ich 
mich mît dem Lœwén in ein un«» 
gîeiches Gefecht einlafTen , da tch 
ifam âcber entlaufen kann? 



XXVIÏL Der Efel und der 

£ I N Efel begegrïetd eînem hung- 
rigen\Volfe. Habe Mitleidenmit mir, 
fagte dfir zitternde Efel ; ich bin ein 
armes krankes Thier ; {îehnur , was 
fiir einen Dorn ich mir in den <Fu& 
getreten habe \ 

O 3 
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Vahrhafrig , du tauerft mich^ 

verfetzte der Wo\f. Und ich findc 

mich in meine^'Geviflen verbun- 

den dich von dielen^Schmerzen M 
bèfreien. — ^ 

. Kaum war da$ Wort gefagt ^ ib 

▼atd der Efcl tcmSetu 



w £ T Knabdi ipolkm Scbacb 

2iehen. Well ihnen ein Springet 
fehite 9 fo machten fie einen iibet:-» 
flaâigen Bauer A ; dwciit ein Merk« 
zcichen dazu. 

£y , riefen . £e andern Springer ^ 
woher, Herr Schritt vor Schritt? 

Die Knaben hœrten die Spœtte*. 
rey * und Iprachen : Schweigt ! Thut 
WL uns nicht ebea die jPlenûe ^ di^ 
ihr thut? 



* Harun dit Sfmuny , emeoffirènt 

U raillerie. 




XXIX. Der Sprinter im 
Sc/iache.' 




m 
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XXX. Acfopus und der 

Efd. 

I) £ R Efel rprach zu dem Acfo- 
pus^ Weim du wieder ein Gefchichi- 
chcn von mlr ausbringft.*, fo lafs 
«lich etwas rechi vernuaftiges und 
fiuoraches fagen. 

Dich eiwas finnreiches ! fagte 
Atffop; vie wiirde fich das ichîk« 
ken ? Wiirde man nicht fprechen, 
du feyft dec Sktenlelurcr « uad ich 
dcr Ëfd ? 



wUitr t)n GifchUkuhin 
m^fin^ , fi -tu puhlics encore quekna 
luftoriette. . ^ ^ 
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FA B E L N , 

ZWEJTES BUCH.. 



1 £ dieme Bildfaeule 



. ]«. Die eh^rne RildfteuU^ 

14* O 4f vortrefflichen Kiinft- 
n ^ T 1ers fchmolz durch die 
IÇJj^jJ-' Hitzc 'eincr wmhenden 
Feuersbrunft in einen Klumpen« 
Dlefer Riumpen k;gtn elneih ^dem 
Kîinftler in die Hasnde , und durch 
feine Gçfchickliichkeit verfertigte er 
eine neue Bildraeule daratts ; von der 
erftern in dem> wasfie vorftellete, 
uiiter£:hieden 9 an Gefcbmack und 
Schœnhelt aber ihr gleich. 

Der Neld fah es und knirfchtQk 
Endliçh b^fanu er Hch auf çi^j^A 
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armiêlfgen Troft * ; >^ Der gute 

»Mann wiirde diefes npch. gan^ 
M ertraegliche Stiick duch nicht her«^ 
»vorgebracht haben , wenn ihm- 
^ niche die Materie der alten BUd« 
»f«ale dabey zu Statten gekommeix 



IL Hcrkules^ 

«A. L s Herkules indcn Himmelaul^ 
genommen ward , machre er ieinen' 
Grufs unter allen Goettern der Juno' 
fuerft. Der ganze Himmel und Juna 
crftaunte daruber. Deiner Feindinn y 
rief man ihm zii , begegneil du fa* 
vor2Uglich ? Ja , ihr lelbft ; erwie- 
derte Herkules. Nur ihre Verfolgun* 
gen find es , die mir 2u den Thaten* 
Gelegenheit gegcben , womit iclv 
den Himinel verdienet habe. 
Der Olymp billigte die Antwort 



* Ettitkh bifann tr fich ^ &e. Ehfw 
fOe imagina une confoladon pitoyable. 
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des lieuen Gottes ^ utid Juno vard . 
verfœhnt» 



IlL Der Ji^naè und die 
Scklange. 

E I N Knab fpielte mît einer zah- 
men Schlange. Mcin liebes Thîer- 
chen , fagte der Knab , ich wiirde 
mich mit dir fo gemein nicht mar 
chen, w€nn dir das Gift nicht be- 
ndmmen v»re. Ihr Schlangen feyd 
die boshafteften , imdankbarftén Gc- 
fchœpfe ! Ich habe es wobl gelefen , 
vie es emem armen Landmartne ^ 
ging , der eine ^ vielleicht von dei- 
nen Ursltcrn 9 die et halb erfrorent 
unter einer Hecke fand , mitlcidig 
aufhob^ und fie in feinen ervaermen-, 
den Bufen fteckte. Kaum fiihlte fich 
die Bœfe wieder ^ als fie ihren Wohl-, 
thaîter bifs ; und der gute frcundliche 
Mann mufste fterben. 

Ich erftaune » fiigte die Schlange* 
Wie partheiifch eure Gefchicht- 
fchreiber feyn muiTen! Die unfrigea 
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^melilen diefe Htftorîe gsoit snderft. 
Dein freundiicher Mann glaubtc f ' 
die iSchlange fey wtrklich erfiroren p 

und weil es cine von den bunten 
Schlangen.war ^ fo fteckte er fie za 
fich . ihr zu Haufe die fchœne Haut 
abzuftreifen. War das recbt } 

Ach , fchweig nur 9 erwiederte 
der Knab. Welcher Undankbare 
hxtte fich nicht zu .éntCchuldigen 
gevufst, 

Recht , mein Sohn , fiel der Va- 
ter, der diefer Unterredung zuge- 
hœrt batte , dem Knaben ins Wort. 
Aber gleichwôhl , wenn du einmal 
von einem auflTerordentlichen Un- 
danke hœren follteft , fo unterfu- 
che ja aile Umftaendegenau , bevor 
du einen Menfchen mit fo einem 
abfcheulichen Schàndflecke brand-^ 
marken laeffefl. Vahre \Vohltha:- 
ter haben felten Undankbare ver» 
pfUchtet; ]a, ich 'will zur Ehre der 
MenfchheithofFcn , — niemals. Ah^t 
die Wohltbster mît klçiiien eigen- 
niirzigen Abfichten , die find es 
' '«rerth y mctn Sohii , dàfs fie Ua« 

06 
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dank anilatt Erkenntlichkelt elfl4' 
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^1 " ' "" " ' " I ^i " - - - - 

IV. Der ^Pî^/f auf <Um 
Todtbette^ ' 

R Wolf lag^in dea letzten Zii* 
gen, undTchickte einen priiFendea* 
Blick auf fein vergangenes Leben 
zuriick* Ich bin freilich etn Siinder % 
fàgte er ; aber doch , hofFe ich , kei- 
nër von den grœfsten. Ich habe 
Bœfes gethan ; aber auch viel Gu- 
tes. Einsmais , erinnere ich mich ^ 
kam tntr ein bltekendes Launm^ 
welches fich von der Heerde veric- 
ret' hatte , fo nah , dafs ich es gar 
leicht haette wiirgen kœnnen ; und 
ich that.ihm nichts. Zu eben diefer 
Zeit hcerte ich die Spœtter^en tmd 
Schmsehungen eines Schafes mit der 
bevundem .îrurdigften Gleichgul« 
tigkeit an , ob ici fchon keinc 
ichiiizende Hunde zu iiiithten batte*. 



^ ^ friifsnd ^ qui cxasmnê^ ' 
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' Und das ailes kann îch dlr Be^ 
2eugeft., fiel îhm Freund Fuchr^ 
der'ihn zum Tode bereiten half, 
ins Wotu Demi içh erinnere mich 
noch gar voht aller Umihende da« 
bey. Es war zu eben der Zeic y da 
du dich an dem Beine fo )sfnmer«* 
lich wiirgteft , das dir der gutherîî^ 

Se Kranich hernach aus dem Schluûi» 
e zag» 



I N ftarker Stier zerfpUtterte mit 

feineh Hœrnern , indem er iich 
durch die niedrige Stallthure dreng^ 
te , die obère Pfofte. Sieh einmal , 
Hirt! fchrie eln junges Kalb ; fol- 
chen Sch^den thu ich dir niicht. Wie 
lieb waere mir es , verfetzte diefer 
v^ejin du ihn tbun koenntefi 1 
- Die Sprache des Kalbes ift die 
Sprache der klelnen Philofopbcn.. 
» Der bœfe Bayle ! Wje mairehe 
H rech^fchaâfene Seele hat er mit ikt- 



V* Der Sticr und das Kali^^ 




f 
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i> nen vervegnen Zur^eln gesr^ 

» gert !» — — ,0 ihr Herren , vie 
gern wolien mt uns srgern ia^^ ^ 
wenn jeder von euch ein Bayle 
werden kann! 



VI. Die Pfauen und die 

£ I N E ftoize Kraché fctimiickte 
fich mit den ausgefallenen Fédéra 
der farbigren Pfauen y und mifchte 
fich kiihn , als fie genug gefchmiickt 
ztt feyn glâubte, iimer die(è glsn<^ 
zenden Vœgel der Juno. Sie ward 
erkannt ; und fchnell fîelen die 
Pfauen mit fcharfen Schnsbeln auf 
iîe 9 ihr den betriegrifchen Putz aus* 
zureifTen. 

LafTet nach I fchrîc fie cndllch ; 
ihr habt nun aile das eurige wie« 
der. Doch die PÊiuen , welche tx^ 
nîge von den eignen g^a^nzendea 
Scbvingfedem der Krashe bemerkt 
hattcn 9 vcrfetzten ; Schweig ^ aruv- 
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felîge Nsrrîmi ; aiach diefe kœnileii 

nicht dein feyn! — und hacktcn 



▼eiter. 



VII. Der Zcew mit dem Efel, 

A. L s des Aefopus Lœv mit dem 
Efel, der îhm durch feine fiirch- 
terliche Stimme die Thiere foUtc 
]agen helfen , nach dem Walde 
glng , rief ihm elne nafenweife 
Kradie von dem Baume zu : Ein 
fchœner Gefellfchafter ! Schaemil 
du dich nicht , mit einem Efel zu 
gehen ? — Wen ich brauchen kann ^ 
verfetzte der Lœw , dem kann ich 
}a vohl meîm Seite gœmiesu 

So denken die Groffen aHe , 
venn fie einen Nie^igen ihrer 
Geneinfchaft vtrrdigem 
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Vl^. £>er Efel mil dem 
Lœwçn, 

Al s der Efel mît dem Lœwen 

des Aefopus , der ihn ftatt feines 
J^gerhorns brauchte ^ nach dem 
W^de ging , begegfieie ihm eio an- 
' drer ECel von feiner Bekanntfchaft % 
und rief ihm zu : Guten Tag , meia 
Bruder î — Unverfchasmter ! war 
die Anvirotu — 

Und warum das ? fuhr jener Efd 
fort. Bift du def:>wegen , vell du mit 
einem Lœven gehft y beffer ak ich i 
mehr aU ein Efel ? 



IX» Die Blinde Hcnne^ 
£ I N E bHkhi g^ohrne Hemte 

die des Scharrens gewohnt war ^ 
hœrte auch bUnd noch nicht auf ^ 



Von fântr SekanntJ<haft y de ia 

rannoîffynicet 
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flêlflîg zu fcharren. Vas half es dér 
arbeitfamen Nacrrinn 2 Eine andrc 
fehende Henné , welche ihre zartcn 
Fùffe fchonte , wich nie. von ihrer 
Seite , und genofs , ohne zu ichar- • 
ren * , die Frucht des Scharrens* 
Denn fo oft die blinëe Hernie em^ 
Korn aufgefcharret lutte f frafs es 
die fehende wcg. * 
per fiei%e Deutfche macht ^ 
CoUeâmea ^ die der witzige Frai- 
ses niïtzet* 



X. Die E/eL 

D, E Efe^beklagten fich bey dem 
Zevs ^ dafs die Menfchen mit ifailcnf 
zu graufam utnglngen. Unfer ftar^ 
ker Riickifin **, fagtea fie , traegt . 
ihre Laften , uAter velchen fie und 
jedes fchwaschere Thier erlie^en 



* Ohne ça fcharren y fans gratter. • 

* ^ Unjer ftark^r ^ucken , iiot^. dtt 
fQrt^ r<M^ 

/ 

I 
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flittâteiu Und doch wollen fie uns 9 
àuxàk uQharmhêrzige Schlaege , a 
einer Gerchwindigkeit nœihigcn , 
£e ans âmck die Laft anmœglicfa 
gemacht varde , \renn fie uns auch 
die Natur nicht v^^fagt hstte. Ver*» 
faiete ihnen ^ Zevs ^ fo ttnlnUig zu 
iejpn , wean fich die Menfchen an*- 
flerft etwas -bœfes vertnecea laflèa*- 
"W^ir U'ollcn ihnen dienen, weil es ; 
fchéiiit , dafs da uns dazu erichif« 
fen haft ; allcln gefchlagen \rollen 
wir ohne Ur fâche nicht ieyn. 

Mein Gefchœpf anrwcntete Zevs ' 
ihrein Sprecher ^ die Bitte ift nicht 
ungerecbt ; aber ich fehe. keioe 
Mœglichkeit , die Menfchen za 
iiberzeugen , dafs eure natiirliche 
Ldngfamkeit keine Faulheit (ey. 
Und fo lange fie diefes glauben ^ 
verdet ihr gefchlagen werdtn. — 
Doçh ich finoe , euer Schickfal zu 
erleichtem. — Die Unempfindlich» 
keit foll von nun an euer Theil 
fcyn ; eure Haut foli fich gegen die 
Schiaege irerhaerten , unii den Arm 
des Treibers ermiiden. / 
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* Zevs^ (chrien cfie EM^ du hoA 

allezeît veis und gnaedig ! — Sic 
^i^en erfreut roa ièinemThroney 
aïs deçk Throne dcr allgemrâMI 



XL Das befckut[te Lamnu 



H 



Y L A X , aos dem Gefchleclite 
der Wolfshunde, bewachte eîn fronh* 
mes Laiimi. Iha erblîckte Lykodes % 
der gleichfalls an Haar, Schnauze 
imdOhren emem WoUe aefanlichcr 
var ^ als eincm Hunde , ùnd fiihr 
auf ihn los. Wolf , fchiiie cr , wat 
machft du mit dieièm Uamme } — 

Wolf felbft , vcrfetzte Hylax; 
(Die Hutidt verkanmen £ch bcMc) 

Geh ! oder du follft es erfahreni^ 
dafs ich fein Befchutzer bin ! 

Doch Lykodes wUl das Lamm 
dem Hylax mit Gewatt nehmen;, 



* lha abUcktc Lykodcs , tycodès^ la 

■ 
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ijy\^x wlU es mit Gewak hthàxxp-^ 
ten : und das arme Lamm ~ trefifi* 
çhe Betchiitzer! - — wirxt .dp^uber 



XIL Jupiter und Apollo. 



j 



u PI TER und Apollo ^nxxtv^j 
von ihnen der befte Bo- 
geaCchiitz fey. Lafs uns die Probe 
machen ! fagte Apollo. Er ipannte 
&inea Bogcn , und fchofs fo mitten 
m .daa benksrkte Zlel y dafs JupiteB 
keirie : Mœgllchkeit fah , ihn zu 
ubertreiFen.*-— Ich fehe , fprach er , 
da(s du virklich fehr wohl fcbieifeâ; 
Ich werde Miihc haben , es beffer 
Ztt macheiu Doch viU ich es ei» 
andermal verfuchen. Er foll es 
noçh v^iuchen^ der kluge Jupiter I 
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XIII. Die fFaferfchlange: 

2/ £ V s hatte nunmehr den Frœ-* 
fchen eînen andern Kcenig gege- 
bcAi anûatteines frlcdlichen Kloz- 
zes 9 jâne gefraeflige Wafferlchlange. 

Wilift du unlër Kœnig feyn , 
fchrien die Frœfche, warum ver- 
fchlingft du uns ? — Darum , ant- 
uortetedie Schlange^ weil ihr um 
mich gebeten habt.— 

Ich habe nicht um dich gebeten ! 
nef (siner von den Frcefchen , den 
lie fchon mit den Augen verfchlang. - 
Nicht ? fagte die Wafferlchlange. 
Defto fchlimmer * ! So mufs ich 
dich verfchlingen , weil du nicht 
um mich gebeten haft* 



* Dejlg fcàUmmer^ tant piSê 
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XilV. Der Fuchs uad die 



y o R alten Zeiten ^ ein 

Fuchs die hohle , cinen weiten Mund 
auâreiflende Larve dues Schaitfpie^ 
Icrs. Welch ein Kopf ! fagte der be* 
trachtende Fuchs. Ohne Gehirn ^ 
rnid mit einem oflTenen Munde ! 
Sollte das nicht der Kopf eines 
Schvae zze r s gevefen feyn \ 

Diefer Fuchs kannte euch ^ ihr 
evigen Redner , ihr Stra%ertchte 
des unfchuldlgften unferer Sinne ! 



XV. Der Rab und der 

. Fudhs. 

£ IN Rab trog ein Stiick vergifte- 
tes Fleifch , das der erziirnte Gaert- 
ner (iir die Katzen feines Nachbara 



* For oliM ZiUim , dans Tanciea 

temps» 




Larve. 




liinge^orfen batte ^ in ianenKlauea 
fort. • - 

j Uttd eben woUte er es auf einer 

alten Eiche verzehren^ als ûch eia 
Fuchs herbey fchlich , und îfam zu« 
rief : Sey mir gefegnet , Vogd des 
Jupiters ! — Fiir ven £efaâ du midi 

\ an ? fragte der Rab. — Fiir wen 

j ich dich anfehe ? erwiederte der 
Fuchs# Bîft du nicht der riiftige 
Adler, der taeglicb von der Rech« 
te des Zevs auf die Eiche herab 
kœinmt , mich Armen zu fpeifen ? 
Warum verftellft du dich ? Sehe 
ich denn nicht in der fiegreichen 
Klaue die erâehte Gabe^ die nûr 
dein Gott durch dich zu fchicken 
. noch fortfaehrt? 

Der Rab erftaunie, und freute 
fich innig , fiir eînen Adler gehaltcn 
zu werdcn. Ich mufs, dachte er , 
den Fuchs aûs diefem Irrthume nicht 
bringen- — GroTsmiithig dumm liefs 

I ttihmalfofeinenRaubhcrabfaUeA^. 

j und flog ftolz davon. 

i DerFuchs fîngdas Fleî^chlachend 

' ' auf > und fraià es mit bostiaiter 
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Freude. Doch bald verkehrte fidk * 
die Freude in ein fchmerzhaftes Ge- 
fiibl ; das Gift âng an zu. wirken ^ 
und er verreckte. 

Mœchtet ihr euch nie etwas an- 
ders als Gift erloben^ verdammte 
Schmeichler J 



XVI. Der Geiiige. 

T C H Ungliickllcher ! klagte eîn 
Geizhals feinem Nachbar. Man hat 
mir den Sehatz , den ich in meinem 
Garten vergraben hatte^ diefe Nacbt 
enrrendet , und einen verdammtén 
Stein an deff n Stella gelegt. 

Du wiirdeft, antwortCie ihm der 
Nachbar , deinen Sehatz doch nicht 
genutzet haben. Bilde dir alfo ein^^ 
der Stein fey dein Scbatz ; und du 
hiA nichts sermer. 

Wasre ich auch fcbon nichts 
mer , erwiederte der Geizhals ; ift 
ein andrer nicbt um (o viel reicher ? 
Ein andrèr um fo viel reicher ! Ich 
. mœchte rafend verden. 

XVIL 
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D E R Fuchs fah , dafs der Rab die 
Altaere der Goetter beraubte , und 
von ihren Opfera mit lebte. Dadach« 
te er bey fich felbft : Ich mœckte 
irohl vifien ^ ob der Rab Amheil an 
den Opfern bat , well er ein prophe» 
tifcher Vogel ift ; oder ob man ihni 
fiir. ekien prophetiTcheti Vogel haelt , 
wtïi er fr€ch genug ift , die Opfef 
mit den Gcettern za theiicn. 



XYlll. Zevs iind àas ScAaf. 

AS Schaf mufste von allenThie* 
ren vieles leiden. * Da trat es vor 
dèn Zevs ^ nnd bat ^ fein Elend zu 
mindern, ^ ^ • ; : 

' * Zevs fcfaien villig, tmd fprâcH zu 



* Mufste von Mien Thîeren vUlts îti^ 
ien , avoiit b^aùcoUp* à fou|Ëâr de (a part* 
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d9in Schafe : Ich fehe vohl 9 meni 

frommes Gefchœpf , ich habe dich 
alizu wehrlos erfcliafFen. Nun wselv- 
le y ^iè ich diefem FeMer dm taeften 
abhelfen folL Soll ich deiaen Mund 
mit Tchrecklichen Zadineii> tmd deî« 
ne Fiifle mit Krallen riiften ? — - 

O netn 9 fagte das Schaf; ich wiïl 
nîchts mit den raiTenden Thiercn 
gemein haben. 

. Oder 9 fuhr Zevs fort ^ foU 1 ich 

Gift in deinen Speichel legen? 

Ach ! veifetzie das Schaf; die^ 
tigen Schlangcfli werden ja fo fehr 
gehaffet. — 

. Nun wà^ fcAl ich denn ? Ich wîU 

Hœmer auf deine Stirne pâanzen ^ 
ûnd Stasi4ce deinem Nacken gebem 

Auch nicht , giitlger Vater; ich 
kœnnte leicht Ib ftc^g werden , 
aïs der Bock. 

ynd gleichwohl , fprach. Zieys, 
mufst du felbft^ fchaden kœnnen^ 
trenil fie h àndere^ dirzu fchaden^ 
hiitm foUenl -r ^ 

• Miifst ich.dàsî Teufzte das Schaf. 
O fi) laffiimich, giitiger Vater ^ mt 
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icli bin; Dânn das Vermœgen, fcha- 
tlen zu koennen ^ enreckc ^ fiirchté 
ich , die Luft , fchaden zu wollen ; 
iiod es ift beâer * , Unrechc leidcn ^ 
als Unrecht thun» 

Zevs fegnete das fromtne Schaf , 
iind es vergafs von Stund an ^ 
klagen. 



XIX* Der i^e^ob imd der 

7»* 
iegeré 

D E I N E Gefchvindigkek unit 

Sîaerke , fagte ein Fuchs zu dem 
Tieger ^ mœchte ich mit vohl wun« 
fchen. 

Und (onû hstte ich nichts ^ *.wa$ 
idir anftiinde ? fragie der Tieger» 

Ich wiifste nichts ! Auch' 

mein (chœnes Fell nicht ? flihr der 
Tieger fort* Es ift fo. vielferbig aïs 
dein Gemiith ^ und das AeufTere 
wiirde fich vortrefHich .dem In* 
nern fchicken. 



* Es ift btjfir , il vaut mîenx. 
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Eben dani'm, verfetztetier Fuchs 

danke ich recht fehr dafiir* Ich mufs 
4as nicht fcheinea , was ich hin. 
Aber wolltçn die Gœtter , dafs ich 
meine Haare mit Federn vertau^ 
fchen koenme r 



. XXt Der Mann und der 

Hund. 

£j I N Mann ward von einem Hun^ 
<)e gebiiTen, geri^th dariiber m Zof 
und erfchlug den HuncL Die Wunde 
fchien gefiehrlich , und. der •Axz% 
mufste zu Rathe gezogen werden, 

wtxts ich kein beiTeres Mit- 
tel 9 fagte der Empîrikus , als da{^ 
man eia Stiicjc Brod in die..Wunde 
tauche , und es dem Hunde zu fref- 
len gebe. Hilft diefe fyaapathetUche 
Cûr nîcht ^ fi> tèer zuckte der 
Arzt die Achfel 

Ungtiicklicher Jachzorn ! ri^ef dçr 
liianh; fie kann nicht heifen , dena 
jch habç 4^n |^ua^ eiiçhla^eo» 
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XXI. Die Traube. 

I c H kenne einen Dichter , deift 
die fchrelende Bewunderung feineif 
kteinen Nachahtner weît mehr ge- 
fchadet hat ^ als die neidifcbe Yer^ 
achtun^ feiner Kunftnchtefr* 

Sie ift ja doch fauer! fagte deff 
Fuchs voti der Traube , nach à&t 
cr lange genug vergebens gefprun* 
gen war, Das hœrte ein Sperlidg 
und fprach : Sauer foUte diefe Trau- 
be fey n ? Darnach fieht fie mtr doch 
nicht ausl Ër fiog hin , und koilete^ 
und fand fie ungemein (vils, und rief 
^ hundert naefchige Briider herb.ey. 
Koftet doch ! fchrie er ; koftet doch ! 
Diefe treffliche Traube fchalt def 
Fuchs fauer. > Sie kofteten aile < 
und in venig Aiigenblicken wara 
die Traube fo zugerichtet , dafs nie 
éin Fuchs wieder darnach fprang. * 
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^ XXII. Der Fuchs. 

I N verfblgter Fuchs rettete (îcb 
auf eine Mauer. Um auf dcr andern 
Çeite gut herab zu kommen , ergrifi^ 
er einen nah^n Dornilraitch, Er liefi 
fich auch gliicklich; daran niedcr , 
SUIT cUfs ihn die Dornep A:lMnei:z)ich 
verwunde^cn. Elende Helfer, rîef der 
FuçbS| die nivht helfen kœnaeo^ 
obne zùgieicb zu fchaden! 



■M 
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XXIII. Da« ^cà./. 



L S Jupiter d'as Feft feiner Ver- 
^i^hlung feierte , und aile . Tbiere 
Him Gefcbenke brachMn , verouiste. 
Juno das Schaf. 

Wo bleibt das. Scbaf ? fr^gte 4îe 
Gœttinn. Varum verfeumt das 
fromtne Sehaf , uns fein wohlmei- 
aendes * Gefcbenk zu bringen ? 



* Wohlmeïncndcs , bien iatentipané. ^ 

iûit de. bpa cQeu}>. 
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• Und der Hund naKm da$ Vort 

und fprach : Ziirne nicht , Gœttlnn! 
Ich habe das Schaf noch heute^ç- 
fchei>^ es war fthr betiiibt , und 
jammerte laut. 

Und varum )aitimert^ das Schaf? 
fragte die Ichon gerîihrte Gœttinn. 

Ich asrmfte i fo fprach es«. Ich 
habe itzt weder Wolle, noch Mllch; 
vas ^ erde ich dein Jupiter ik:hen/t 
hen } Soll krh , ich allein , lecr vM 
ihm erfcheinen ? Lieber will ich hin- 
gieben ^ und den Hir%ea bkùeo ^ dafs 
pr mich ihm opfere ! 

Indem drang , mit des Hirten Ge*^ 
héte 9 der Rauch des geopferten 
Schafcs , dem Jupiter ein liifler Ge-» 
ruch, durcb die Wolken. Und 
hîette Juno die erfte Thraine ge- 
weinet , wenn Thr%nen ein unfterb^ 
licbes Auge bflMtztea. 
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XXIV. Die Ziegen. 



auch ihnen Hœmer zu geben; dentr 

Anfangç hatten die Ziegen keine 
Uœrner. 

. Ueberlegt e$ irohl , vms iht bit- 

tet : fagte Zevs. Es ift mit dem Ge- 
ichenke der Hœrner eki anderes 
wnzertrennlich verbunden , das euch 
. ib angenehm nicht feyn mœchte. ' 

Doch die Ziegen beharrten au# 
îhrer Bitte , und Zevs Iprach : So 
habet d^hn Hœmer 1 

Und die Ziegen bekamen Hœr- 
mtV- uitd Bart ! £>enn Anfangs hat- . 
ten die Ziegen auch keinen Bart. 
O vie fchmerzte fie der haefsliche 
Bart ! ' Weit mehr, als fie die ftoU 
XQXi Hœrner erfreuteDÎ 



D l Ê Zi 



iegen baten den Zevs^ 
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XXV. Der wilde Apfelbaum, 

In den bohleti Sfamm eim TÎldeii 

Apfelbaumes liefs fich ein Schwarm 
Bienen nieder. tiillten ibn mit 
den SchcëCzen ihres Honigs , und der 
«BauiuwaFd fo Aolz çlarauf, dafs er 
aile andere Bxume gegen ver*' 
achtete. 

Da rief ihm ein Rofenûock zù : 
Etender Stolz auf geltehene Suflig' 
keitenl Ift deine Frucht daruin we- 
niger herb ? In diefe freibe den Ha-^ 
nig herauf , wenn du es vermagft; 
und dann erft wird der Menfcli dick 
fegnen î - _ * 

XXVI. D^r Hirfc/i-mà dis 

Fuchs* . 

D E R Hirfch fprach zu dem Fuch- 
: Nun weh uns armen fchvsschem 

T hier en ! Der L(»\r hatfîch mit dei» 
WaUe verbundenr 



Mk dem Woliie } fagte à» Fuc&k. 

D^s mag noch hlngehen ! Der Lœw 
briillet , der Wôlf heulet ; und fo 
werdet ihr euch noch oft bey Zeite» 
mk der Elucht ret^ koennen. Aber 
alsdann , alsdami moechtee$ um^ifi^ 
aUe gefchehen feyn , wenii es dem^ 
Lœ éiifaliefiibtlte, ficktmt detit 
fcWeichcnden Luchfe zu verbindèih. 



XXYIL. Der Dornfirauck. 



den Dornftrauch , v.aruni: 
àu nach den Kleidern des vorbeige- 
benden Mcnfchen fo begierlg bift ?• 
Was vilift du damit l Was kœnneoi 
fedlrhelfen? 

Nkhts ! (agte ^ler Dornilrauch*. 
&dvVill (le îhm auch nîcht nehmen.^ 
ttJb ^iU.{k ihm.nur zerreilTeni. 




B E R fage mlr doeh , fragte die- 
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XXVm. Die FurifM. 



XVI E I N E Furîen , fagte Pluto 
desa Botfaeo dcr Gœtcer, vretéem 
ait und (lumpf. Ich brauche fri(c}ie« 
Geh alfo , Merkur , und fuche mir 
auf der Obervrek drey tiichtige W^i** 



Dîenerinn : Glaubteft dù vohl , 
J/i$ > uater den Sterblicfaiçn zwey 
oder drey voUkemmee snchtigr 

Msedchen zu finden > Aber voUkom- 

m^n,^fit^l VeiûjÊbà du.iaîcbuj^ 

Um Cytheren Hohn zu fprechen 
die fich, das.gaxize veibliche Ge« 
fchlecht unterworfen zu haben mft^ 
inçl. Geh imjner , und fieh ^ wo d.UJ 
fie 9U&r«îbe& iris ging. ^s- • 

In welchem Winkel der Erde 
ùkckié nicht di^ gute hi&i Und den^p- 
noch ymtopû l.Sîe kam g^z oiUm 
wied^r^ und Junorief ihrentgegen:: 
m 0$ mcegUcfa O Kâufohhei»! Q> 
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- Gœttinn , fagte Iris , ich haette dîr 
▼ohl jjrey .Maçdchen brhigfn kœn-^ 
nen > die aile drey voUkommen» 
jftreng und ziichtig gewefen ; die alte 
èrey ntt etnâr * MMnspeifcNi gels- 
chelt ; die aile drey den geringften 
Fimken der Liebe in ihren Her zeiî 
erftickt : Aber ich kam , leider , zu 

Zu fpaet? fagte Junoi Wiefo? - 
» Ëben batte fie Merkur fiir de» 

n Pluto aègeholt h 
• Fiir den Pluto? Und wozu vill 

Pluto dtefe Tugendhaften: } — 
» Zu Forièn. ^ 




XXIX.^ Tirdjias. 

- 

I R £ s I A s nahm feinen Stab ^ 
und ging uber Feld; Sein Weg trug. 
ffin dupcb einèiK beiligen Hain , und 
«itten in. dem Haine , wo drey We- . 
^ éflumder durchfcteùzet en^ ^rard & 
ein Paar Schlangen geVahr , die lîch 
iie^a^eiuDa bub. Tiri^fias feineit 
Stah auf, vndftblug untcr^yer^ 
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B^ten Schlangen. — Aber , oVui*- 
der 1 Indem der Stab aaf die Sbhla» 
gen herabfank, ward Tirefîas zuin 
Weibe. 

Nach neun Monden ging da$. 
Wcih Tirefias wieder durch dea 
heilîgen Hain: Und an eben dem 
Orte, wo die drey Wege einandet 
• dùrchkreiîzteû * ^ vard fie ein Paat. 
Schlangen gewahr, die mit einander 
kaempften. Da hub Tirefîas abermals 
ihreaSiab auf , uad fchlugunter die. 
ergrimmten Schlangen und CX 
'Wunder 1 Indem der Stab die kssmp^y 
fenden ** Schlangen fchied , wardî 
das. Weib Tireiias wieder zura. 
Manne« 



* Wo die drey fTege einander durcB^ 
Mreu[eun, les trois chemins h crox^ 
fcient, 

Kizmpfsnd'en , qui fe battoient,- * * 



XXX. Mincrva^ 

L AS s fie doch , Freund y lafs (Te y ■ 
die kleinen haemîfchea * Neict^c 
deines vackfendeii Kuhmes f Wa- 
rum will dein Witz ihre der Ver- 
geflenheit beftimmtea Nabmeii ver- 
cwigen ? - 

In dcm unfinnigen Kriege , wel- 
cheB die Riefen wider die Gœtter 
fëhrten , ftcllten die Riefen der Mi^ 
nerva einen fchrecklicben Driacben* 
cntgegen. Minerva abcr ergrifF den 
Drachen , und fchleuderte ihn mit 
geiraltiger HmA an das Firmament.^ ' 
I)a glaenzet er noch ; und vas fo 
oft grofler ThalM 8éU>kfiung var 
vard des Pra^hen bejaeidenswiirdi^ 
ge Strafe. 

f Mamifcà ^ malin% 



^ <^ 

^Cr ^Of^ 

FABELN, 

DRITTES BUCH. 




Bejit:^er des Bogensx 



IN Mann hatte einen^ 
trefïiichen * Bogen von* 
Ebenbolze , mit dem er* 
1^^^^^ fehr weit und ficher fchofs,, 
ii«d d0R er ungeiiieui ^rerth hiek.. 
Einft abcr , als er ihn aufinerlcfam- 
béicacbtcte , fprach er : Ein wenig; ' 
zu plump bift dock 1 Aile deîne. 
Zierde ift' di« Glaette. Schade ! — 
Poch dem îft abzuhel&n, fi<el ihm: 
cin..** Ich wUL tingehc^n. und deii: 



' Trefflîch^ excellent. 
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beften Kiinftler Bilder in den B<s2 
gen fchnrtzen hffen. — Er ging hin ; 
und der Kiinftler fchnkzte' eine gàn- 
ze Jagd auf den Bogen i und wa» 
haette fich bdTer auf elnen fiogea 
gefehickt , als eine Jagd ? 

Der Mann war voiler Freuden. 
' n Du verdieneft diefe Zierratheri , 
nmein lieber Bogen!» — Indem 
Vill er ihn verfuchen; erfpannt^ 
und der iJogen — zerbrlchtr 



IL Die NachtigaU \xïià die 

Lcrchc. 

s fôH man zu den G^htera 

fagen , die fo gern ihren Flug weit 
irber aile FaiTung des grœfsten Thei*^ 
les ihrer Leler nehmen ? Was fonft , 
als was die Nachtigall einft zu des 
Lerche fagte : Schwingft da dich ^ 
Freundinn > nur darum fb hoch*^ 
%m nicht gehœret zii werdenB - 
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lil. Der Geijl des Saioma» 

^ 'm » 

E I N ehrllcher Grels trug des Ta- 
ges Lad und Hitze^ £ein Feld mit 
eigener Hand zu piitigen, und tint 
eîgener, Hand den reinen Saamen m 
den lockern * Schoofs der ▼HligeB 
Erde zu fireuen. ' 
• ^ Auf einmal ftand unter dem brô^ 
ten Schatten einer Lînde , eine gœtt« 
liche Er(cheinung vor ihm da 1 Der 
Greis fiurzte. 

Ich bln Salomo : fagte mit ver- 
traulich^ Stimme das Phantom» 
Vas machft du hier , Alter ** ? 

Wenn du Salomo bift , verfetzte 
der Alte, vie kannft du fragen 
Du fchickteft mich in meiner Ju* 
gend zu der Ameife ; ich fah ihren 
Wandel , und lernte von ihr ÛeiC* 
iîg feyn und fammeln. Was ick da. 
temte , das thue ich noch. -«^ 



, * Locjker ^ léger. 
* * Alur ^ yieiliard.. 
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Du haft deine Leâtoti tnir balb ' 

geleraet: verfetzte der Geiil. Geh 
iioch einmal hin zur Ameirey und 
lerne nun auch von ihr in dem 
Winter deiner Jahre juhen , 'Und 
des Gefaniméltea * genielTen ! 

IV. Das Gcfchenk dcr Fcien. 

m 

Z U der Wiege eines jungen Prin- 
zen , der in der Folge eîner der 
grcefsten Regenten feines Landes 
Vard y tratèn zwey vohltbadûge 

Feien. 

Ich fchenjke diefeni meinem Lieb- 
linge , fagte die eine , den. fcbarf- 
iichtigen Blick de^ Adlers , à&m Uk 
feinem yeiten Reîche auçb die 
Jdeinfte Miicke nlcht cntgeht. 

Das Gefchenk ift {çhffs^n : iinier-' . 
brach fie 4ie zw€;lte Feie. Der Prinz 



* Des Gifammebcn » de ce ^*Qft a 
amaflc.. 
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mtà eiii ^(khtsvoUer Momtrch 
werden. Aber der Adler befitztnicht 
allein Scharfûchtigkeit , die Idsiii* 
flen Miickeii zu bemerken ; er lie- 
fitzt auch edlc Verachtung , ihncii 
fiicht nachzujagen. Und diefe neh^^ 
me der Prinz von mir ^um Ge* 

fchenke ! 

Ich danke dir , Schwefter , fSr 
fe weife Einfchraenkung , verfetzte 
die erfte Feie. Es ift wabr ; viele 
wiirden weit grœflere Kœnige ge- 
vefen feyn , venn fie fich weniger 
mît ihrem durchdringenécn Ver* 
ftande bis zu dcn kleinften Angele- 
genheiten haçtten emiedrigen wol- 
len. 



• V. Das Schaf und die . 
Schwalhc. 

£ I N £ Schwalbe flog auf eia . ' 
Schaf, ihm cm "wwig Wolle^ fiir 
ihr Neft> auszurupfen. Das Schaf 
fprangunvaiigWnund wieder.Wie } 
du d€inn nur gegçn mich fo karg^è 
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fagte die Schvalbe. D^m Htrten er^ 

laubeft du , dafs er dich deiner Voi- 
le liber und iiber entblœiTen darf ; 
imd niir verweieerft du eine 
Fiocke. Woher kœmmt das ? 

Das kœmmt daher antvoitete 
das Schaf , weil du mir même Wol- 
le nicht mit eben fo guter Art zuneb^ 
men vdfst , als der Hirt. 



ER Rab bemerkte , dafs der 



iS^imn. Ëîem briitete. Und daher 

kœmmt es , ohne Zveifel , fprach 
er , dafs die Jungen des Adlers fo 
allfehend und ftark wierdeh. Guti 
das will ich auch tbun. 

Und feitdem briitet der Rab virfe* 
lich ganze dreiffig Tage iiber feiiien 
£iem i aber noch bat er nickt^ als 
çlende Raben aufgebriitetw 



VL Der Rak 





dreiffig Tage iiber 
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VII.. Per Rang/lreit d^rThicre. 



la ^er Fabeku » • 

Mrfie Fabd. 

£ s entfland ein hitziger Rangftreit 
unter den Thieren. Ihn zu fchlich* 
ten * , fprach das Pferd , lalTet uns 
den Menfcben zu Rathe ziehen ; er 
îft keiner von den ftreitendbn Thei- 
len , und kann deflo unpartheiifcher 
kyn. 

Aber hat er auch den Verftand 
dazu ? liefs fich ein Maulwurf hœ- 
ren. £f braucht virkiich den ailer^ 
feinften , unfere oft tief vcrfteck- 
ten VoUkommenheken za er- 
kennen. 

Da$ war fi^hr weislicl) çrûmert ! 
ipr^ch d^r tiamfter. 

' . Ja wghl ! rief auch der Igel. Ich 



^ Ihn [u Jchlichten , pour rappaifer* 
Oft tuf verftttktm, (ommuL pr»> 
fbndéiaent cadiéOt 




es mmmermehr , dais dçr 
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Menfch Sckarâichtigkeit genttgbe<« 
ûtzet. 

Schweîgt ihr 1 befahl das Pferd» 
'Wir wi/Ten es fchon ; wer fich auf 
die Gùte feiner Sache am wenigften 
ei^ verlafleii' bat , ift immer am fer- 
tigilen , die Einiicht feines Ricbters * 
ia Zw^ci ztt ziehen. 




D 



VIII. Zwcite ]PabcU 



ER MenTch vard Bichter.— 

Noch einM/'ort , rief ihm der ma- 
jeftaetifche Lœ\^ zii , bevor du den 
Ausfpruch thuft ! Nach welcher 
Regel, Menfch, willft du unfern 
Werth beftimmen? 

Nach welcher Regel? Nach dem 
Grade 9 ohne Zweitel, antwortete 
der Menfcb , in welchem ihr mit 
jtiehr oder weniger niitzlich feyd. — 

Vortrefflich ! verfetzte der belei- 
.digte Lœw. Wie weit wiirde ich 
i^Isdann unter dem Ëfel zu ftehen 
kommen! Du kannft unfer Richter 
nicht feyn , Men£ch ! Verlafs. dite 
Verfammlung ! 
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IX* Drkte Fabel. 

D E R Menfch entfernte fich. — 
Non , fprach der hœhnîfche Maul« 
wurf , — ( und ihm ftimmte der 
Hamfter und der Igel wicder bey;)-;- 
iiehft du , Pferd } der Lœv meînt 
es auch 9 dais der M^fch unfer 
Richter nicht feyn kann. Der Lœv 
denkt wie wir. 

Aber aus beiTern Griinden, aïs 
ihr ! fagte der Lœv , und varf ih« 
nen einen v^a^chtlichen Blick za. 



• 

X« VUnc FahtU 

D E R Lœw fuhr weiter fort : Der 
Rangdreit 9 wenn ich es recht iiber- 
lege , ift eîn nichtswixrdiger Streit ! 
Haltet mich fiir den vornehmilen , 
odèr furden Geringften ; es gilt mir 
gleich viel. Genug.ich kenne mich ! - 
Und fo gîng er aus der Yeriamm* 

lung. 
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Ihm folgte der weife Elephani ^ 
der kiihne Tiega* , der ernfthafte 

Baer 9 der kluge Fuchs , das edle 
Pferd ; kurz , aile , die ihren 'W^ertfa 
iiihken , oder zu fiihlen glaubten. 

Die fich am letzten wegbegabea^ . 
und iiber die zerriffene Verfamm- 
iung am meift^n murretea, waren — 
der AS und dér £ieL 



XI. Der Bisr und der 
EUphànu 

E unvei;ftaendigen Menfchen l 
fagte der Baer zu dem Ëiephanten. 
"Was forderh fie nicht ailes von uns 
befTern Thieren J Ich mufs nach der 
Mufick tanzen; ich^ derernfthafte 
Baer ! Und fie wifien es doch nur 
àUzuwohl 9 dafs fich iblche Pofleh 
zu irienc:m ehrwiirdigen Wefen 
.oîchl ichicken t jdenn warum lach- 
ten ne Tonfi: , ' wann- ich tane } 
. . Ich tanze auch nach der Mufick » 
▼er£btzte der gelehrige Eléphant ; 
und gUube eben fo ernflhaft und 

ehrvurdig 
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lehnmrdig zu feyn , als du. GIdcb<* 
^ohl habcn die Zufchaner nie iiber 
mich gelacht; freiidige Bewunde- 
ning blolTs war auf ihren Gefichtern 

zulefen. Glaube mir alfo, Baer; die 
Aienrchenlachen lucht dariiber, dafs 

du tanzeft , fondern dariiber , dafs 
du dich fo albern daza anfchickû. * 



XII. Der Straups, 



pfeiifchnelle Rennthîer fah 
den Strau fs und fprach : Das Laufen 
dés Strauffes ift fo aùiTerordentlich 
eben nicht ; aber ohne Zweifel fliegt 
er defto befler. 

Ein andermal fah der Adier den 
Straufs und fprach : Fliegen kann 
der Strauâ nun vohl nicht; aber 
ich glaube y er mufs gut laufen 
kœnnen* 




* De ce que tu t'y prens £i fottement* 
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V 
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XIII. Die IFohlthaun: 

Erfit FabcU 

T du vohl einen grœffera 
Wohlthaeter unter den Thiercn , al$ 
uns } £ragte die Biene den Menfchen, 
Ja wohl ! erwiederte èàtipt^ 

» Und wen ?» 

Das Schaf ! Denn feine yoUe ift 

mir nothwendig , und dein Monig 

}& mir nur angenebm. 

« 

XIV. Zwcite FabcU 

XJ'nd willft du noch einen Grund 
wîilen , warum ich das Schaf tiir 
meinen grœfferh Wohlthseter halte , 
»ls die Biene ? Das Schaf fchenket 
mît feine Wolle ohnc die geringfte 
Schwierigkeit ; aber wenn du mir 
demen Hoiiig fchenkeft , mufs kh 
mlch noch immer vor deinem Sta- 
cbel fiirçbten; 
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XV. Die Ekhe, 

D E R rafende Nordwînd hatte fei- 
ne Staerke in eiaer âiirmifchen Nacht 
an einer erhabenen Eiche bewîefen. 
Non lae fie geftreckt j und eine Men- . 
ge niedriger Strsuche lagen unter 
ihr zerfchmet.tert. Ein Fuchs , der 
feine Grube nicht weit davpn hatte ^ 
fah iie^^tles Morgens àdHf^t Was 
fur ein Baum ! rief er. Hsstte ich 
doch nimmemiehr gedacht , dafs 
cr fo grofs gewefen waerc I ^ 



XVI* Die Gefchichtc des 
alunWoLfcs. 

In ficben Fabeln. 
' • ^Erp FabU. 

D £R boefe Wolf irar zu Jahren 

gekommen , und fafste den gleiflen- 
dea .^ Entfchiifls ^ mit den Schaefern 

^ G/fi^Ai/»boneaappa]tnce,hypocrite» 
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^luf cinem glitUchen Fuffe zu lebeti» 
Er fliachte fich alfo auf * , und kam 
px dem Schsfer y deflen Hordea 
ieiner Hœhle die naechften waren. 
' Schaefer 5 fprach er , du nenneft 
inîch âen blutgierigen Raeuber^der 
'ich doch wirklich nicht bin. Frei- 
lich muft ich mich an deine Schafe 
halten , wenn mich hungert ; denn 
Hanger tliit wch, Schiitze mrch nur 
vor dem Hunger ; mâche mich niir 
fatt, und du-foUft mit mir recht 
woh\ zufficdcn feyrt. Denn ich bu| 
wirklich das zahmfte , fanftmiithig^ 
fte Thier ; venn kh fatt bin. 
^ Venn du fatt bift ? Das kann 
wohi feyn , verfetzte der Schaefert 
Àber venn bift du denn fatt ? Da 
un4 der Xîeiz werden es pie. Geh 
jbinen Weg » ' ' 



' ^Mr madUéfich auf^ il partit» 
l f Çth dàncnlTcg , va ton çhwpitti 
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XVII. Zweite Faée/i 

De R abgewiefene ^ol{ kam.att 
einem «weiten Schaefer, 

' Du Weifst Schaefer , war feirte 
Anrede, dafs ich dir , das Jahf 
durch y manches Schaf wiirgen 
kœnnte. WiUft du mir iiberhatipt 
jedcs Jahr fechs Schafe geben , fo 
binich zufrieden. Du kannft alsdann 
'ficher fchlafen , nhd die Hunde 
ohne Bedenken abfchafFen. 

Seths Schafe? fprachder Schae* 
fer. Das ift ja eîne ganze Hcerde ! — ^ 
• Nun , weil du es bift, fo will 
ich mich mit fiiqfen; begnii^it ? 
fagte der Wolf. * * * '* ' 

I» Du fcherzeft. ; fiinf Schafe ] 
» Mehr aïs fiinf Schafe opfre ich 
9> kaum im ganzen Jahre dem Pan. » 

Auch nicht viere ? fragte der 
"Wolf weiter ; und der Schaefer* 
fchiittetee fpœttifch den Kopf. 

» Drey ? — Zwey } — . 

, Nicht ein einziges ^ fid endlicb 
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der Befcheid. Denn es vaere ja 
H^fohl tl^œricht , >;ifenii ich mich 
anem Fetnde zinsbar machte ^ vor 
'Welchem ich mich durch meine 
'^achfatnkeit fichera kann. 

. XVIIL Brùte FabcL . 

A. L L £ R guten Dinge find drcy *J 
dachte der .Wolf und kam zu ei- 
nem driiten Schsefer. 

Es geht mir recht nah , fprach 
er , dafs ich unter euch Scltôefera 
als das graufamfte , gewiffenlofcfte 
Thièr verfchrieh bin. Dir, Mon- 
•tan ** y wili ich itzt beweifen , wie 
unrecht man mif thut. Gib mir jashr- 
lich ein Schaf, fo foll deme Heer- 
\dem jeoem Waldç, dea Niemand 
unficher macht , als ich , frey und 
unbefclisedigt weiden diiifen. Ein 



* Toutes les bonnes chofes font au 

nombre de trois. 

jl^iilm j nom fuppoii^ du herger« 
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Schaf ! Welche Kleinigkeît! Kœnn- 



te ich grofsinûthiger , kœnnte ich 
tineigenniitziger handeln ? - - • Du 
lachû ,^ Schaefer } Woriiber lachft 
du denn ? 

O iiber nichts ! Aber wîe ait bift 
du . guter Freund } fprach der 
Schaefer. 

. >f Was geht dich mein Alter an } 
>rlinnier noch ait genug , dir deinc 
» liebften Laemmer zu wiirgen. » 

Erziirne dich nicht , alter IfeW 
grim ! Es thut mir Lcid, dafs du 
mit deincm Vorfchlage einige Jahre 
zu fpét kœmmft. Deine ausgebifle* 
nen Zaehne verrathen dich. Du 
fpielft den Uneigenniitzigen , blofs 
um dich defto gemaechlichcr , mit 
defto weniger Gefahr n^hxen zu 
komnen. 




Q4 
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XIX. Viene FabeL 

D E R Wolf \rard aergerliçh , fafs>- 
te fich aber doch , und gîng aucb 
zu dem vierten Schaefer. Diefem 
war eben fein treuer Hund geftor- . 
ben y und der Wt>lf macfate fich 
den Umftand zu Nutze, 

Schsfer^ Tpràch er, ich habe 
mîch mit meinen Briiclern in dem 
"Vt^alde veruneiniget 9 und fo, dais 
ich rnich in Ewigkeit nicht wieder 
]]iit ibnen ausfœhnen werde. Du 
4r^t 9 wié. yiel xlu von ihnen zu 
fiirchten haft ! Wenn du mich aber, 
anftatt deines vçrftorbenen Hundes 
în Dienfte nehmen willft, fo ftehe 
îcb dir datiir , dafs (ie keines deir 
fier Schafe auch nur fcheel anfe« 
hen foUen. 

Du willft (ie alfa, verfetzte der 
Scbaefer , gegen deine Briider in^ 
.Walde bcfchiitzen ? 

Was meine. icK dena ionik è 

i^Freiliçh^», 
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Das wxre nlcht iibel * ! Aber', 
trenn ich dich nun in meine Horden 
einnaehme , fage mir doch , wer 
foUce aUdann meine armen Schafe 
gegen dtck befchmzen? Einen Dieb 
ins Haus nebmen ^ um vor den- 
Dieben aulTer dem Haufe ficher ZVL 
feyn , das halten wlr Menfchen 

Ich hœre fchon : fagte der Wolf;. 
du faengft ait z\x moraiifîren. Lebe^ 
\r ohl l .... * 

XXr Fiinfte FabeU 

£ R E ich nicht (o ait 1 knirrch* 

te der Wolt. Aber Ich mufs inich ^ 
leider^ in die Zeit fchicken. Und (<y 
kam er zu dem fiinften Schsei^r. 

Kennfl du mlch, Scbdefer? fragte^ 
der Wolf. ' . 

Deines i^leichen weniorfl-ens ken- 
ne ich : verfetzte dèr Schastef. 

>i Meines gleichen? Daran zvel^ 



* Ce-ne^ feroit pas mal 1 , 

Qrï> 



I 
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le ich fehr. Ich bin eiti ip fonder* 

nbzvcv Wolf , dafs ich deiner , und^ 
àller Schsfer Frettndfçbaft voU 
» werth bin. » 

Und wie ioftderbarbift du denn? 

M Ich «kœnnte Id^in lebendiges 
Schaf wiirgen und. freilen , und 
>f venn er mir das Leben. koftea 
^ »folke. Ich nsehre mich blos mit . 
, »todten Schafen. Ift dasnichUœb* 
» lich ? Erlaubè mir alfo immér , Aaiùr 
» ich mich ^àtin und wann bey dei* 
»ner Heerde einfindeit 9 urid nach- 
>>fragen dœrfe, ob dir nicht 

Spare die Vorte 1 fagc der Scha> 
fer. Du miifsteft gar keine Schafe 
frefTen, auch nicht einmal todte^ 
venn ich doin Feind nicht feyn foll* 
te. Ein Thier , das mir fchon todtc 
Schafe frifst , lemt leicht * aus Hun- 
ger kranke Schafe fiir todt , und 



* Ein Thier , das mir fchon todte Scha^ 
fifrifst^ icrnt leicht , &c. Un animal qui 
mange déjà mes brebis mortes , apprend 
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gefunde fiir krank anfehen. Machc 
auf meine Freundfchaft alfo keinê 
Rechnung ^ und geh ! 

XXL Sechjle FabcL 

I c H mufs nun fchon mein Lieb^ 

fies daran wenden , um zu meinem 
Z^ecke zu gelaiigen 1 dachte der 
'Sffo\( , und kam zu dem fechften 
Schaefer. 

Schssfer, Trie gefaellt dit màa 
Eelz ? fragte der Wolf. 

Deia Belz } . fagte der Schaefer» 
Lafs fehen ! Er Ift fchœn ; die Hun- 
de muffen dich nichi oit unter ge* 
habt haben. ^ 

. » Nun fo hœre , Schsefer ; Ich 
>^ bin ak, und werde es fo lange 
» nicht mehr trelben. Fiittcre jnich 
i»zu Tode ; und ich vermacfae dîr 
>^memen Beh^n 

Ey fieh docfa! fagte der Schaefer.' 
Kœmmft du .auch hinter die Schli- 
cbe der alten Geizhslfe ? Nein , 
X nein ; dein Belz wiirde mich am 

Q6 . 
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£nde {lebenmal mehr koAen^ air 
er verth uraere. Ift es^ dir aber eiit 
Ernft, mir eln Gefchenkzu machen^^. 
£0 gib mir ihn gleich itzt Hicr- 
wît griff der Schasfer nacbder Keii^ 
le y und der WoU âoh.. 



XX H». Sieèente FaùeL 
G die lJnbannHer2Îgeii 1 rchriè der 

U^olf, und gerieth in die asuflerfte 
iWitth-So wiU ich auch aU ibr Feind 
fterben , ehe mich der Hunger tœd- 
iet ; denn fiewollen es nicht befferl 
Er itef, brach in die Wobnungeii 
der Scbdsfer ein , rifs ihre Kinder 
nteder 9 und vard nicht ohne groiTé 
Miihe von den.Scliaefern * erfchla- 
{en;. 

' Dacfprach der Wwfeftè von îh** 

non.;: Wir thaten doch wohl Un- 
Mcht , dais wir den alten R^uber - 

auf das AeuiTerfie b;achten ^. und- 



« 

Digitized by Co 



B u c H. J 7Î 

am allé kittd ior Beffcrung , fa» 
ipdii und erzyungen fieauch-wàr^ 
l^oahmen ! 



XXIII- Die Maus. 

E I N K phUofophlfche Maus prîes^ 
die giitige Natur, dafs fie die Maeufe 
zu einem^fo vorziiglichen Gegen— 
ftande ihrer Erhaltung gemacht^ha- 
be. Denn eine H«lfte von uns r 
fprach lie , erhiclt von ihr Flugel, 
dafs , wcmi wir hier onten auch alle^ 
von den Katzen ausgerottet wur- 
den, fie doc h mit lei'chier Miihe*; 
aus den Fledermaeufen unrcr ausgd^* 
tottetes Gel'chlecht wieder herAel- 

Ifln kœnnte.. 

Die gute Maiîfs wufste nicht 9. 
dafs. es auch geâiigelte Katzen gibt.. 
TJnd Ib beruhcr tjnier Stolz «eiftenii 
auf nnfrer Unwifîenheit !. 



* Mit L ichurMulu , avec [ ea de Reîne:^. 
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XXIV. Die Schwalbe. 



A u B E T mir , Freunde ; die 
groife ^ek ift nicht fiir dçn W#U 
fen 9 ift nicht fur den Dichter 1 Man 
kennet ifiren vahren Wfsidk 
nicht ; und ach ! fie find fchwach 
genug, ihn.jiiit einem nichtig^ri za 
vértaufchen. 

In den erûeo i^eiten war die 
Sch'sralbe eîn eben fo. tonrâcher , 
melodifcher Vogel , als die Nachti- 
ga|l« Sie ward es aber bald miide y 
in den einfamen Biifchen zu "^oh- 
nen » und da von Niemand als dem 
âeifligen Landmanne und der 
fchuldigen Schaeferinn gehœret und 
bev'undert zu verdep. Sie verUefs 
ihre demuthigere Freundinn , und 
zog in die Stadt* — Was gefchah i 
Weil man in der Stadt nicht Zeit 
hatte 5 ihr go&tdiches Lied zu hœ- 
ren y (b verlernte fiè es tiach und 
nach j und Icrnte daflir — bauen. 
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XXV. Der AdUr. 



Mi 

erziehft du deine Jupgen fo hoch in 
dér Lnftî / , 

Der Adler ant^rortete f "Wurden 
£è £ch 5 . erwacbfen ^ fo nahe zur 
Sonne wagen , ▼«m ich fie tief an 
d^r Erde erzœge } 



X^VI. Der junge und der 

aUe, Hirjch. 

£ I N Hîrrch 9 den die giitige Na« 
tur Jahrhunderte leben laflen , fagte 

einft zu einem felner Enkel : Ich 
kann mich der Zeir, noch fehr wohl 
erinnern , da der Menfch das don- 
nernde Feuerrohr noch nicbt erfun* 
den batte. 

Welche gliicklîche Zeit mùfs das 
fiir un fer Gefchlecht gevefen feyn ! 
feutze:c cl^r Enkel. ; • • 
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Du fchlieflTeft zu gefchmnà * f 
fagte der alte Hirfch. Die Zeit w^ar 
anderft , aber nicht beffer* Der 
Menfch- hatte cla » anftart des Fei^Bf* ^ 
rohres , Pfeile uod Bogen ; und mt 
warea eben fo ichlitnm daran ^ aU 
kzt. 



XXVIL Per Pfau und d^r 

Hahn. 

£ I N s T rprach der Pfau zu der 

Henné : Sleh einmal, wie hochmii- 
thîg ùnd trotzig dein Hahn einher 
tritt ! Und doch fagen die Menfchen- 
niçht : der ftolze Hahn ; ïonderni 
nur immér : der ftolze Pfau. 

Dàs macht , fagte die Henné , 
veil der Menfch einen gegriindeten 
•Stolz uberfieht. Der Hahn ift auf 
feine Wachfamkeit. , auf feine Mann- . 
lieit ftolz î aber worauf^du*?. — Auf 
Farben un4 Federn. 

Dti' fthlitjjtfi \u gtfchwikii, tu con^- 
dîis trop promp,temeat«. 
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XXVIII. Der Hirfik. 

E Hatur hatte elnen Hirfch 
von mehr als gewœhniicher Groefle 
gebildet , und an dem Halfe hingeft 
ihm lange Haare herab* Da dacfaise 
der Hirfch bey fich felbft : Du kœnii* 
teft dich ja wohl fur ein Elend anfe^. 
hei^ laiTen. Und vas that der Eîtele^ 
ein Elend zu fcheinen ? Er hing dcn 
Kopf traurig zur Erde, und ftellte 
fîch , iefar ok da& bœfe Nt^efen zu 
haben» 

So glaubt nicht fetten eîn intzTger 
Geck , dafs man ihn fiir keinen 
ickœnen Geifl halten werde > wena 
er nicht iiber KopiVeh und HypOK 
cbonder ldage« 
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XXIX. Der AdLcr uiid der 

Fuchs. • 

SfiY auf deinen Flug nicht Toftolzl 
fagte ein Fuchs zu dem Âdler. Du 
fieigft doch nur deswegen fo hoch 
in Œe Luft , am dich defto weiter 
nach einem Aafe uinrehen zu koen- 
a0ii» 

So kenne Ich Maenner, dîe tîef- 
finnige Weltweife geworden iind, 
nîcht aùs Liebe zur* Wahrheit , Ton- 
dern aus Begierde zu einem ein* 
traeglichen Lehramte. 



i^LXXr Der Schœfer. uad ^ie 

. Nachtigall. 
D u ziïmefi , Liebling^der Muien i 

liber die laute Menge des parnaf- 
fifchen Gefchmeifles ? — O hœre 
von mir, ^as einft * die Nachti« 
gali hœren muTste^ 

<i I ——————— 

t Einfi j un }Our» 
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Singe doch liebe Nachtîgall ! rief 
çin Schaefer der fchweigenden Saen- 
' geriniY an etnêm UcbUchen^ Friih- 
Ungsabende zu. 

.Ach! fagte die Nachtigall; die 
Frœfchè bachen' fich fo laut, dafs 
ich aile Luft zum Singen verliere. 
Hûereft du fie nicht ? 

Ich hœre fie freilich , verfetzte 
der Schaefer. Aber nur dein Scbvei* 
gen ifl Schuld , daf^ ich ûe hœre* 




ERRA TA, 

PAge lai , dani là Remarcpie : M 
piétend , /iyê{ » on a pfétendu. 
Paee 25 1 4 La Remarque qui eft aa bas 
k page 9 devoit être à la page 19^^ 
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APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur 
le Vice - chancelier , Garde des 
Sceaux , deux M anufcnts , Tun imn 
xAi i Fables de M Lejfing, & Dif 
firtations fur la natun fit la Fable ^ 
iraduihs de l'allemand , par M. 
D'jiNm,MY ; & l'autre : Le 
Mtjjie 3 Poème épique , traduit de 
r allemand de M, Khpfiock^par 
le même; il m'a paru que ces <!eux 
Ouvrages ëtoient très-propres à en- 
richir la Littérature françoife, A Paris, 
çe premier Févrjer 1 764. 

PUPUY. 



PRIVILEGE DU ROh 

LOUIS par la grâce de Dîen, Roi 
de France & de Navarre : A no5ain48. 
& féaux Confeilicrs les Gens tenans nù9 
Cours de Parlement, Maîtres des Requê^» 
tes ordinaires de notre Hôtel , Grande 
CooTeil , Prevdt de Pâtis , Bai Ilifs , Séné* 
chatiT ) leurs Lieutenans civils & autres 
nosjufticiers qu'il appartiendra , Salut. 
Notre amé , le fieur d'ANxiLMY, Profif^ 




UUitMifi^ Nous a £ik. iKp<^et qu'-ildefi* 
rtroic 6ire impriiner donner au Pablîc 

des Ouvrages qui ont pour titres : Fables 
dt M Lejfmg^ Differtatiêtis fur la Na^ 
ture de U B^hle , traduites far M. d'Anm 
Ulmy : Lê JAeJJie , Foëme épique 4e 
Klofjloek 9, PTéiduit .de l'allemand . pt^ U 
même ; s'il Nous plaifoît lut jiocorder 
nos Lettres de Privilège pour ce nécefTai- 
res. A CES Causes, voulant favorablement 
traiter THYpolant, Nous lui avons permis 
U, permettons par ces Préfentes > de faire 
imprimer lefJits Ouvrages » autant de foi$ 
que bon lui feâiUeni , it- de les fair# 
irendre & débiter par tout aotrt Royaume 
pendant le tems de dix années canfécu-. 
tivcs, à compter du jour de ia date des 
Préfêntes. Faifons dcfenfes à tous Impri- 
meurs , Libraires & autces perfonne^ « 
de quelque qualité 5c condition qt^^Ues 
foient) d*eii'|uDCro4nire d'inipreffion écran* 
geredans'aucun lieu de nocre obéiffance ) 
comme auffi d'imprimer ou faire impri- 
mer, vendre, faire vendre , débiter , ni 
concreâire lefdits Ouvrages , ni d'en faire 
aucuai Extraits > foui quelque prétexte 
que ce puiffe être, faas la permiflioA 
exprefle & par écrit ^vMt ExpofàJir , ou 
de ceux qui auronr dfoit de .lui , à peine 
de confiication des Exemplaires contre-* 
faits , & de trois mille livres d'amende 
, contre chacun des cootrevenans , dont un 
riêrs à Nous , un tiers i l'Hôtel - Die« de 
Paris, & l'aiicte tiers audit Expoiaor» ou 
i celui qui aura dctMt de lui ^ de Cous,, 
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dépens, doinndflffes ft intérêts, à !a châr. 

ge que ces Préftntcs feront cnregiftrées 
loue au long fur le Regiftrc de la Com- 
tnunaucé des Imprimeurs ôc Libraires de 
Paris f dans trois mois de ia date d'ictl^ 
les ; que Timpreffioa itSditB Ouvrages 
fera bâte dans notre Royaume , non 
ailleurs , en bon papier & beaux carac* 
teres, conformément à la feuille impri- 
mée, attachée pour modèle fous leçon- 
ire-fcel des Prélcntcs: que l'impétrant fe 
conformera en tout aux &églemens de 
la Librairie, notan>ment â celui du lo 
Aarril i7Xf t^qut'wrmt de les espofer en 
▼ente, les Manufcrits qui auront lervi de 
copie à Timpreffion defdirs Ouvrages , 
feront remis dans le même état où l'Appro- 
bation y aura été donnée , es mains de 
notre très* cher & féal Chevalier, Chan» 
celier de France, le fieur os Lamoigmon » 
te ^u'il en fera enfuite remis deux Exenr^. 
plairés dan^ notre Bibliothèque publique , 
un dans celle de notre Château du Lou- 
vre , un dans celle dudit fîeur db Lamoi- 
CKON, & un dans celle de notre très-cher 
féal Chevalier, Vice - Chancelier ft 
Garde des Sceaux^ de France , le fieur nr 
Maupeoi7 , le tout i peine de nullité des 
I^réfentes. Du contenu defqucllcs vous 
mandons Se enjoignons dç faire jouir ledit 
Expofant & fes ayans caufcs, pleinement' 
& paifîblement , fans fouflftir qu'il leur 
foit fait aucun trouble ou tmpêchemei|i; 
Voulons que la copte des Pré(entes, qui 
£tra imprimée tout au long au commen- 



cemèot m i la fin deTdks Oavftg^ » fàit 
tenue pour dftemenc fignifiée , Se qu*aux. 
Copies collationnées par l'un de nos améa 

/Se féaux Confcillcrs & Secrétaires , foi 
(oit ajoikée comme à rOriginal. Com- 
mandons au fremîer notre Huiffier oa 
Sergent far ce requis , de faire pour Tcxc- 
cuuon 4l*icd)es tous aâes requis de nccet 
fiires, (ans demander autre permiffion» 
& nonobftant clameur de Haro , Charte 
Normande & Lettres à ce contraires : Cak 
Xel eft notre plaifir. Donné à Paris, le 



àc grâce mil fept cent foîxamc quatre , 
at de notre Règne le quarante-neuTicine* 
JP^r le Roi en Ion ConfeiL 

Si^né LE BEGUE. 

Tiegtftrifur h Regijlre i€ d$ h Ch^nAtê 
tioy ^e Syndicale des Libraires Imprl^ 
meurs de taris ^ i^6.fol. Ii9, ^^w- 
fitmémeni au Rtgle *ent de Î713 , qui fait 
ééfinfes, art toutes pirjonnes de qt*eh. 

qualité ^ iondition qu'tlUf fciisU ^ 
MUtres que ks lÀhrairet imprimeurs^ 
de vendre , débiter , faire uffieher uUeufU 
livres pour Ifs vndre en leurs noms y foit* 
qt^Hls s'en diftnt les Auteurs ou autrement^ 

à U charge de fournir à la fujdite 
ChunAre muf ExewpUires prefcrits par 
péêTt. lôl dm mimi Règlement. jUtarU^ 
ce 8 Juin 17^4* . . * ' ' 




Signé LE BRETON^ SyndiCn - 



Digitized by Googte 



T A B L E 

DES FA BLÉS. 

LIVRÉ PREMIER. 

f ableL L'apparition. Page i 
^ Fab> ^, Le Mulot &c les Fourmis, 4 
Fab. 111. Le Lion & le Lièvre. t 

^— ^ — I 

p^o/p«*fow>'; La vue duCérafte ^ & le 

?rognement du Porc font trembler 
Eléphant, jElicn , de la nature 
des Animaux^ livre /, chap.^8^ 

A/^iiLTpvo9ct (pcCeiTcu 0 XfiOYj Le Lion 

craint le Coq. Le mêmc^ liv. III^ 

Fab. tV. L'Ane Se le Cheval. g 
Fab> V. Jupiter &c le Cheval. 7 

iyva> Kvpoç t6 Kpo/yog ; On 

• dit que Cyi^s &t Croefus n'ont pas 
ignore Thogeur que le cheval a dû 
chameau. /m UljChap^y^ 

• R 
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Fab, VL Le Singe & le Renard. ^ 
. Fab. vil Le Roflignol & le Paon* 

lO 

Fab. VIILLe Loup &^ le Berger. 1 1 
Fab, IX. Le Cheval & le Taureau. 

• - ' 1% 

Fab, X. Le Grillon & le Roffignol. 

Fab. XL Le Roffignol &c l'Autour. 

FAB.XILLe Loup guenîer. 15 
Fab. XIIL Le Phénix. 16 
Fab. XIV. UOie. 17 
Fab. XV. Le Porc & le Chêne. 18 
XVL Les Guêpes. 19 

fÇiv ; Le cadavre du Cheval en- 
gendre des Guêpes, MLun , de la 
nature des Aniw-ou^ ^ /iv. / , 

« t : 

. Fab. XVIL Les Moineaux. • 10 
Fab. XVIIL L'Autruche. n 

^yç 7r<g^ Tir TfXtvg^r iKfltTiyy 



DES. FABLES. -^î^ 

vflitm ^^ '^K o/cT^y Quoique TAu* 
truche ait des ailes très-fournîe< 
de plumes , elle ne peut pas s élan - 
cer &c s'élever dans les airs. Elle 
court avec la plus grande vîteffe 
en étendant fès aîles\ &^ les prë ^ 
ienrant au vent qui les poulTe * 
comme des voiles , mais elle ne 
, iait pas voler, ^lUn ^ liy. II ^ 
chap, 27. 

Fab, XIX. Le Moineau & TAutni- 
che. . ^ -21 
Fab* XX. Le$ Chiens, ' 

. Le Chien des Indes fe bat avec 
le Lion. , . , Il le maltraite, le 
bleffe ; mais à Ja fin le Chien a le 

' defCous. jElien , lîv.ir^ chap. m. 
Fab. XXL Le Renard Se là Cig» 
^ Sne. . 24 
FAB.XXIL La Chouette &: le 
' ^ Cherdieur de trérors> . . ~ - 15 
Fa^^* XXIIL La jeune Hirondt^I^ 

. • ' 2^ 

,Fa». XXIV, Lie Mérops. • 28 
R z ^ 



|S8 TABLE 

7NÇ imét9ê «tnltfi é rm fMê 

xMTfi^€i\fJiM • 70 /"i eiç T»V/ra • 

La manieie de volér ésx Mérops 

cft différente de -celle des autres 
oifeaux; car ceux-ci volent la tête 
la première., au lieu ^e le Mérops 
vole comme à reculons , tn avanm 
' fant du côté de la queue, -^licn jj 

Fab. XXV. Le Pélican. 29 
Foyez ^Vun^ liv. III y chap.Tf^. 
Fab. X3tVI. Le Lion & leTigre. 30 

Voref-^licnj liv. II , chap. iz. 

Fab. XXVU. Le Cerf 6c le Tau- 
teau. 31 
Fab. XXVIIL L'Ane & le Loup. 

Fab. XIX. Le Cavalier aux échecs. 

3Î 

Fab. XXX. Efope & r Ane. 34 

IIFRE SECOND. 

Fable I. La Statue de bronze. 
Fab. IL Hercule. 36 
Kqyei^ Us FaUes iTEfope , fai^ 
* j^xdc r édition dêHéUéptmannj^ 
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& Phèdre , liv. IV^ fab. i / . 
Fab. III. L'Enfant & le Serpent. J7 
Fables d'Efope y tyo. Phèdre^ 
liv. ir. Fable 18. 
Fab^IV. Le Loup à Tagonie. 

Fables d'Ejope y 4/4. Fkédre^ 
/iv, y j Fab. g. 
Fab. y. Le Taureau & le Veau. 41 

~ ^ ^t^^i^ ^^yj^ Fable g. 
Fab. VI. Les Paons & la Corneille. 

4Z 

FabUs d'Efope, 188. Phèdre^ 
liv. I j Fab.j. 
Fab_^ v il Le Lio n avec T Ane* 4^ 

PKedre^^rTT^Fahîr^ 
Fab. VIII. UAne avec le Lien. 44 

Phèdre^ livre /, FabU //♦ 
F^B. IX. La Poule aveugle. 4Ç 

Phèdre , livre III y FabU iz. 
Fab. X. Les Anes. 46 

Fa bles d'Efope y 112. 
Fab. XL L^Agneau gâr3é> ^ 

P^J^lf s d'EJ'ope^ i5 y. 
Fab. Xll. Jupiter &c Apollon» 49 

Fables d'EJope , / 8y. 
Fa b. XIIL L'Hydre ou Serpent 
d'eau. .50 

Fables d'Efope y iCy. Phèdre ^ 
livre ly Fable z. 
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Fab. XIV. Le Renard & lé Mafque. 

•"• FaMes d'Efope , //. Phèdre , 

livre /, Fable y. 
Fàb. XV. Le Corbeau & le Renard. 

Fables d'Efope. 2o3. Phèdre^ 
' livHly Fable 1,3. . 
Fab. XVL L'Avare. ' 54 

~' Fables d'Efope ^ 6g. 

Fab. XVII. Le Corbeau. 55 

■ Fables d'Efope, l'^z. 

Fab. XVIII. Jupiter la Brebis. 56 

î- Fables d'Efope, hq. 

Fab. XIX. -Le Kenardi &c le Tigre. 

Fables d'Efope , . • 

FAB. XX. L'Homme 6c te Chien. ^ 
Fables d'Efope , zâ. rhédre, 

'■ livre II y Fable , • ■ • 
FAB.XXLLaGrappè. 60 

' . "^ Fables d'Efope , /36; P/w/f ^g r 

/ivre /A^ Fable 2i , • ' 
Fab. XXII. Le Renard. 6î 
• Fables d'Efope , If . ~ 

Fab. XXIlI.La Brebis. 6x 

• Fables d'Efope , / ^ 9^^ 7"' 
Fab. XXIV. Les t.hévres. 6j 
i'Aêire, /ivre ir^ Fable /i. ; . 
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FaB. XXV. Le Pommier fauvage. 

64 

Fables (TEfQpt > z/.^. 
Fab. XXVL Le Cerf & le Renard. 

. . Fables cTEfopej Tid Phèdre ^ 
liv* l ^ fable i 1; & liv. 1^ fable S. 

Fab. XXVIL Le BuifTon, 66^ 
^ Fables dEfope , 42. . 

Fab. XXVllL Les Furies. ^ 67 

Voye\. Suidas au mot *AH^ctp« 

FAt.'xXIX. Tirëfiâs. ' ' y' 6^ 

Ant oine Liber alis ^ thapl iC* 
Fab. XXX. Minerve. 70 
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Fable L Le Poflefleur de Tare. 71 
Fab. il Le Roffignol & TAIouette* 

7^ 

Fab. IIL L^Ombre de Salomon. 7^ - 
I^^AB. IV. Le Don des hées> . 74 
Fab. V. La Brebis 6f rHitondelIe. 
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